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Antoine, duc de Calabre , né à Bar le 4 juin 1489 , succède 
tsn 1 508 y au dnc René II , son père. Epouse i Renée de Bour- 
bon , fille de Gilbert de Bourbon, comte de Mopftpenaieri et 
de Claire de Gonzégue; mariée le 15 mat 1515 ; décidée en 
1539. En/ans: i^ François I^ ; 2^ Anne, mariée àiiené de 
Châlons , prince d'Orange ; S^ Jean , mort jeune ; A^ Elisabeth, 
morte en bas âge; 5^ Antoine, mort jeune ; S^ Nicolas. Cp 
dernier , destiné d'abord à l'état ccdésiastîqne , entles évéehés 
de Metz et de Verdun ; mais il les <pûtta bientôt pour auiTfc 
le parti des armes, où il acquit de la renommée. Il prit alors 
les titresde comte de Vaudémont et de marquis (de Ii^meny. 
fin 1569 , après la bataille de M<mco»tour, Oharles IX, > vol de 
F«nce , érigea en sa faveur la baronie de M cprooeiir en dudié 
et pairie, et par 4a«uite, 'k ducCiharles \U cr^a GtttUguj en 
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« 

comté I avec de grands privilèges , pour reconnaître les ser- 
vices que lui avait rendus Nicolas pendant sa tutelle. Nicolas 
eut trois femmes. 11 épousa en premières noces Marguerite 
d'Egmond ; en seconde y Anne de Savoie et de Nemours ; en 
troisième y Catherine de Lorraine d'Aumale. De sa première 
femme naquit la princesse Louise, mariée en 1Â75, à Henri 
III , roi de France; morte en 1 601 ; inhumée dans Tancienne 
église des Capucins de Paris (la Conception) qu'elle avait 
fondée. Le célèbre comte d'Egmont, décapité en 1568 , était 
Toncle de Louise et le beau-frère de Nicolas. Ce prince ^nt 
quatre enfans de sa seconde femme : 1^ Philippe-Emmanuel, 
duc de Mercœur, qui commanda les armées impériales en 
Hongrie, et mourut à Nuremberg le 1 9 février 1 602 ; 2^ Jean , 
mort en bas âge; 3^^ Charles, évéque de Toul et de Verdun, 
commandeur des ordres du roi de France , créé cardinal en 
1572, décédé en 15S7; 4^ François, marquis de Chaussin, 
mort en i 592 , sans avoir été marié. De son troisième mariage, 
avec Catherine dé Lori:aine, naquirent i^ Henri, comte de 
Chaligny , commandant de la cavalerie allemande, qui épousa 
rhéritière de la maison de Mouy, et qui mourut à Vienne en 
1601 ; 2^ Eric, évéque et comte de Verdun, qui se fit capu- 
cin ; Z^ Marguerite, mariée d'abord à Anne de Joyeuse, puis 
à François de Luxembourg, duc de Piney. 

Le duc de Mercœur, Philippe-Emmanuel, issu du second 
lit ^ épousa , en 1579 , Marie de Luxembourg, duchesse d'Étam- 
pes, dont il eut deux enfans: \^ Philippe, mort jeune; 2^* 
Françoise, mariée au mois de juillet 1609, à César, duc de 
Vendôme, de Beaufort et d^tampes, pair de France, fils lé- 
gitime de. Henri IV et de Gabrielle d'Estrées. 
. Le. comte Henri de Chaligny, qui sortait du troisième lit, 
eut de l'héritière de Mouy quatre enfans : 1^ Louise, mariée 
à. Florent de Ligne, marquis de Roubaix; 2^^ Charles, évéque 
de Verdun , qui se fit ensuite jésuite ; %^ François, évéque de 



\ 



CHRONOLOGIE. S 

Verdun; 4^ Henri, marquis de Mouji comte de Chaligny, 
qui substitua son nom et ses biens à Charles TAmoral de Ligne, 
second fils de sa sœur^T^uise. 

Le prince Nicolas esi mort en 1577. 

Le duc Antoine, décédé à Bar-le-duc, le 14 juin 1544, 
après un règne de 36 ans, fut inhumé aux Cordeliers de 
Nancy , près de Renée de Bourbon , sa mère. 

Le comte Jean-Jacques de Saarwerden étant mort sans hé* 
riliers, en 1527 , sa seigneurie, fief de Vévéché de Metz, re- 
tourna au cardinal Jean de Lorraine , qui en disposa en faveur 
de son frère le duc Antoine. La même année , François I*'' 
érigea la terre de Guise en duché-pairie, en faveur de Claude 
de Guise , qui s'était établi en France. 






ANTOINE^ 



DIT LE BON, 



C'eût été peu pour Autoine de montrer, dès 9a 
naissance j un naturel heureux , si son père n'avait 
placé près de lui trois hommes sages capables de le 
développer. Philibert de Stainville , Errard de Dom- 
martin et Louis de Stainville furent chai^ successi- 
vement de cette tâche difficile, et soit que le jeune 
prince entendit leurs leçons en Lorraine , soit qu'ii 
trouvât des exemples à suivre à la cour de France , où 
il résidait d'habitude, chaque année semblait faire 
édore dans son cœur ces germes de douce philautro- 
pie, de courage sans férocité, de religion sans fana- 
tisme qu'il esl si rare de rencontrer chez les personnes 
éminentes du moyen âge. A dix-huit ans , Antoine fit 
ses premières armes sous Louis XII , qui l'appelait sou 
fils, et qui l'emmena, en 1607, au-delà des Alpes, 
contre les Génois révoltés. 

1 5o8 — La mort de René II rappela ce jeune primée 
en Lorraine. Il eut d'abord à lutter contre les préten- 
tions delà duchesse douairière, qui voulait conservei; 
radmiqistjcation souveraine. Mais les États assemblés 
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à Nancy, le i5 février ibog, déclarèrent Antoine ma- 
jeur , quoiqu'il n'eût que dist-neuf ans , et lui accor- 
dèrent un subside à titre de joyeux avènement. 

La reconnaissance devait attacher le duc de Lorraine 
à la fortune de Louis XIL II alla le rejoindre en Italie, 
sous les murailles de Venise. Quarante gentilshommes 
lorrains accompagnaient le jeune prince. Tous por- 
taient ses couleurs sur leur armure , tous rivalisaient 
d'envie de se montrer dignes de lui, dignes de la no- 
blesse française qui daignait les associer à leurs tra- 
vaux. Parmi ces guerriers lorrains figuraient les Stain- 
ville , les Beau veau , les d'Haussonville , les du Châte- 
let, les Savigny, les de Ludres, les Germiny, les Pa- 
roye , etc. , noms chers à la victoire , qu'on voyait bril- 
ler depuis plusieurs siècles dans les annales du cou- 
rage et de la loyauté. La phalange d'Antoine combat- 
tit, le i4 mai 1609, à côté du Roi, dans les plaines 
d!Agnadeli où les Français remportèrent une victoire 
signalée. Louis XII admira la valeur d'Antoine et celle 
de ses gentilshommes qu'il fit tous chevaliers de sa 
propre main,. après la bataille. Cette sanglante affaire 
avait fixé les résultats de la campagne. Il n'y eut plus 
d'autre événement remarquable que le siège de Pes~ 
caire , auquel Antoine ne put prendre part , en raison 
d'une maladie violente, que la vigueur de son âge lui 
fit cependant surmonter. Bientôt après , Louis XII , 
paya lui-même, au climat de l'Italie, le tribut mala- 
dif accoutumé , et , tous deux abandonnèrent un pays 
qui n'a jamais cessé d'offrir aux Français des conquêtes 
rapides et de longs revers. 

1 5 1 — De retour en Lorraine , au commence- 
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ment de l^annéè, Antoine visita les villes de son duché ^ 
confirma leurs privilèges , et fit réparer celles dont les 
fortifications avaient été endommagées sous le règne 
de son père. Il tint à Sàint-Mihiel l'assemblée des 
grands jours ^ tribunal souverain, colnposé de la no- 
blesse lorraine et barrisienne, qui jugeait en dernier 
ressort, les appels divers portés pardevant lui. On ne 
connaît pas l'origine de l'assemblée des grands jours ; 
on sait seulement qu'elle fut long-temps propre au 
Barrois , divisé alors en plusieurs châtellenies ou pré- 
vôtés. Les prévôts jugeaient en première instance ; on 
appelait de leurs arré^ pardevant les bailtifs , et les 
sentences de ces derniers pouvaient être cassées par 
la cour des grands jours, que le duc formait de sei- 
gneurs choisis par lui , et qui siégeaient à des époques 
indéterminées, ordinairement sous la présidence du 
prince lui-même, 

i5i3 — Après les solennités judiciaires de Saint- 
fiiihiel , Antoine s'occupa de l'organisation intérieure 
de son palais. Il prit des francs-archers pour sa garde ; 
compagnie de luxe et d'apparat dont l'institution n'of- 
fensa point les Lorrains , car ils savaient toute la con- 
fiance que leur prince avait en eux. 

Biaise de Montluc dit au conmiencement de ses 
mémoires : Ayant été nourri en la maison du duc An- 
toine de Lorraine, et mis hors de page ^ je fus pourvu 
d'une place d^ archer de sa compagnie , étant monsieur de 
Boyard son lieutenant. Le chevalier sans pejur et sans 
reproche habita donc le palais de nos ducs, où la va- 
leur sans ostentation le disputait à la générosité. Ce fut 
à la même époque qu'Antoine conclut avec l'archevé- 
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qpé dé Ti^ève», Richard de Greiffenklau , un traité de 
paix avantageux qui mit enfin un terme à ces cruelles 
et scandaleuses hostilités dont leâ rives de la Mosdile 
et de la Sarre gémissaient depuis cinq siècles. 

Ici se préparent de grands évènemens qui vont ou- 
vrir une carrière nouvelle à l'Europe civilisée. LéonX 
duccède à Jules II ; la Floride est découverte ; le corps 
helvétique achève de s'organiser; Louis XII meurt le 
l** janvier 1 5 1 5 ; François I" lui succède et se fait cou* 
ronner à Reims 5 le 26 du même mois , par Farche^ 
véque Robert de Lénoncourt. Antoine , qu'une étroite 
atnitié liait au nouveau monarque, représentait à son 
Sâcre le duc de Normandie. Deux mois après , Françoise' 
vint avec toute sa cour à Amboise , célébrer une double 
fête : la naissance du Dauphin , qu'Antoine tint sur 
les foûds de bàptêmc), et le^mariage du duc de Lorraine 
avec Renée de Bourbon. Il y eut à cette occasion un tour- 
nois magnifique ^ où dousse gentilshommes lorrains 
exercés et courageux, parmi lesquels brillaient parti- 
culièrement Un Ligniville et un Desàrmoises , furent 
servis AMt licei^ par le duc de Bourbon et le chevalier 
Bayard. Mais au milieu de ces jeux , le roi de France 
et le duc de Lorraine méditiient la guerre : ils passèrent 
bientôt les Alpes pour recouvrer le Milanez , que l'Em- 
p^ur , teroi d'Espagne , le duc de Milan , les Suisses 
et te Pape ^oukî^t que k France abandonnât. 

Le i3 octobre «ut lieu cette sanglante bataille de 
Màrigûau y c[iie Trbmke 'a/ppdait tme bataille de géam. 
14 était quâH^ heures ide l'après-midi ^ lorsque les 
Suisses >tfi[t«fit charger lee Frahçais avec une furie 
^*nu u^ petR àép^màre. Le combat fie conthma peu- 
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dant quatre heures de la nuit , avec un acharnement 
sans exemple. Harassé de fatigue , le Roi s'endormit 
sur Taffut d'un canon , et près de lui , le duc Antoine 
qui avait combattu en brave et franc chevalier; expres- 
sion sacrée du courage et de Fhonneur, louange de 
héros que François I" lui donna , en présence de toute 
Farmée. Â la pointe du jour , les Suisses recommen- 
cèrent leur attaque d'une manière désespérée ; mais 
l'artillerie ayant rompu leurs bataillons , à neuf heu- 
res, ils s'ébranlèrent et prirent la fuite vers Milan. 
La plaine fut jonchée de dix mille Suisses et de quatre 
mille Français , la plupart gentilshommes. Le jeune 
duc de Guise , âgé de dix-huit ans , qui commandait 
les lansquenets (la milice bourgeoise), fut trouvé sous 
un monceau de morts , couvert de vingt-deux bles- 
sures et foulé aux pieds des chevaux. Son écuyer lui 
avait sauvé la vie en se jetant généreusement sur son 
corps *. 

La bataille de Marignan venait de fixer les chances 
de la guerre. Léon X , allarmé des succès de Fran- 
çois P', demanda la paix, et ce jeune monarque, 
guidé par les conseils du chancelier Duprat , abolit la 
pragmatique pour y substituer le concordat reçu en 
France , deux mois plus tard , malgré l'opposition du 
clergé , de l'université et du parlement. On assure que 
le Pape offrit les mêmes conditions au duc de Lor- 
raine qui les refusa. ïl revint dans ses états, et sa pre- 
mière démarche fut un pèlerinage à Saint-Nicolas j 

* C'était ce même Claude de Gaise, irère du duc Antoioe, qui .avait épousé 
Antoinette de Bourbon» fille du comte de Vendôme; mariage en raison duquel 
il bérita de tous W tiens que 'René II possédait en France. 
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pour rendre grâces à Dieu de l'avoir sauyé, prot^é 
au miliett des périls. Le duc de Guise s'acquitta du 
même yceu , couvert des armes qu'il avait à la bataille 
de Marignan* 

i5i6 — La îenue duchesse , demeurée à la cour de 
France tant qu'avait duré l'absence de son époux , 
n'était pas encore venue en Lorraine. Le 20 avril , die 
quitta Paris , et fit son entrée dans la capitale de ses 
états, en grande pompe ^ le 2S du même mois : Tous 
les clercs allaient devant , et le souffragant à la tête^ por^ 
tant le cuissal monsieur Saint-Georges , quHl mit hors ; 
et le donna à baiser à Madame. ( Ckron. de Lorr. ) Un 
chœur de musiciens , placé à la porte Saint-Jean , lui 
chanta les strophes suivantes que la chronique a con- 
servées* 

Dame triomphante, magnificque, 

VaÎMcao rempli de prodence , 

De Bourbon, maison authenticque , 

Issue de couronne de France; 

De nos cœurs vous faisons offrance ... 

Doulceur longuement désirée, 
En ce bon pays de Lorraine, 
Où peiies et mines soot trouvées, 
Sallines et choses souveraines^ 
Vostre plaisir soit d'estre humaine 
A vos obéissants subjects, etc. 

Renée de Bourbon, reconnaissante d'une fête cham- 
pêtre que lui avaient donnée , selon l'antique usage , 
les habitans de Laxou , les affranchit d'une servitude 
singulière qui peiut à elle seule l'état d'abaissement 
auquel les seigneurs réduisaient leurs Tassaux. On 
sait qu'un marais existait jadis dws l'emplacement de 



Amx)lN£. il 

la Carrière et d'une partie de la pépinière de Nancy. 
La première nuit des noces du prince , les pay- 
sannes de Laxou, en reconnaissance du festin que 
la duchesse avait bien voulu accepter d'elles , étaient 
obligées de venir battre l'eau pour empêcher le bruit 
des grenouilles. Cette avilissante servitude existait en- 
core dans d'autres lieux de la Lorraine. Les habitans 
de Montureux, par ex^nplC) pour endormir l'abbé 
de Luxeuil , leur seigneur , battaient l'eau toute la 
nuit , en chantant ce refrain : Pâj pâ ^ renottes , pâ , vecy 
M. l'abbé de LuxeUj que Dieu gâ. Paix , paix , grenouil- 
les , paix , voici M. l'abbé de Luxeuil que Dieu garde. 

1617 — La naissance du prince François , dont Fran- 
çois T' fut le parrain , amenda ce monarque en Lorraine. 
Il vint à Bar pour la cérémonie du baptême, et donna 
de nouveaux gages d'estime et d'amitié au duc An- 
toine. René d'Anjou avait aliéné à Louis XI, pour une 
somme de soixante mille livres tournois^ l'hommage et 
la juridiction de la ville de Châtel-sur-Moselle. Fran- 
çois I**' les rendit à l'héritier de René , et parce que l'on 
contestait le droit d'aliénation, et pour reconnaître, 
dit-il, les importans services que les ducs de Lorraine 
avaient rendus à ses prédécesseurs et à lui^-méme. Les let- 
tres de cette donation, expédiées à Paris au mois de 
mai 1 5 1 7 , furent enregistrées au parlement le 2 sep- 
tembre de l'année suivante. 

Sous une administration aussi sage qu'éclairée, tout 
semblait concourir au bonheur de la Lorraine , lorsque 
des élémens de destruction inattendus firent succéder 
des scènes de deuil à l'aspect riant qu'avait pris cette 
province. Vers le i5mai, le vent du nord, accompagné 



ta HISTOIRE DE LORRAINE. 

d'une gelée vive , persiste pendant huit jt>urs et détruit 
toute la végétation qui embellissait la nature. Des ora- 
ges fréquemment renouTelés mirent le comble au dé- 
sastre commencé , et une disette générale suivie d'une 
maladie pestilentielle , répandit partout la désolation et 
la mort. 

Par surcroit d'infortune , Frandartz et Gérolzet, 
aventuriers audacieux qui se faisaient nommer, le cmtfe 
Guer saque et le comte Francisque y suivis de six mille al- 
lemands , fondent sur la Lorraine par la vallée de Saint- 
Hippoly te dont ils se rendent maîtres ; tandis que le 
Bâtard de CkamiUy assise et prend Gonflans. Le conti- 
nuateur de Monstrelet prétend cpie les mines du Yal- 
de-Lièvre avaient été la cause ou le prétexte de cette 
guerre. En effet, on Ut dans Piguerre, qui écrivait au 
milieu du seizième siècle, des détails sur les Vosges qui 
donnent une idée des ressources immenses qu'elles pré- 
sentaient alors. € Il y a dans cette montagne , dit-il , 
« (HisL de Fr. liv. II, chap. YI.) tant démines d'ar- 
a gent, de bronze et de plomb, que nulle part, en 
« toute l'Allemagne, il ne s'en trouve tant ensemble, 
• ni de meilleur revenu. . • Tellement qu'il n'y a quasi 
c lieu dans toute cette montagne qui ne soit creusé ^ 

« fureté jusqu'aux entrailles de la terre Et après 

« avoir bi^i creusé , ils trouvèrent plusieurs grands 
« puits et anciennes cavernes , où les anciens avaient 
c cherché des métaux dt fait des minières bien pro- 

« fondes En cette yallée de Vosges, toute stérile 

« qu'elle est , il y a tant de métaux de plusieurs sortes, 
< mines de bronze , de plomb? de métal ai^entin, ,du« 
« quel se ticent l'aident, le cuivie, et en qnelwey 
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« Ueux Targent pur, qu'on y voit jusqu'à douze forges 
« à métal où Ton ne cesse de traTaiUer , cuire , fondre, 
tf laver et pivger les métaux , et depuis quelques an* 
c nées que ces mines sont mises en état, on y a bâti 
« douze cents maisons , et on tient pour certain que 
< depuis vingt ans , on a bien tiré chaque année de ces 
« mines, six mille cinq cents marcs d'argent. » 

Antoine se hâte de rassemUer quelques troupes, 
marche à leur tête contre les aventuriers; les disperse, 
les pousse l'épée dans kd peins ^ le long de la Sarre; 
reprend sur eux Saint-Hippolyte et Conflans, et re- 
toTume vainqueur dans sa capitale avant qxte le secours 
qu'il attendait de Franceet que François I"* s'était hâté 
de mettre en mouvement^ fût arrivé. 

tSig — A Temp^ievtr Maximilien I"^, monarque 
ami des lettres et de k )>aix, succède son petit-^is 
Charles V , dont llnflexâde orgmal toujours en hitte 
contre l'esprit mffîtai^ de François I^, vist se briser 
j^os 4itfd ooDite^ les ttmrafflles de liélz. Mais su milieu 
des chocs terribles qui se préparaient, placé 'entre 
deux puissanoestivaleB «|Ui allumai: se disputer l'empire, 
ÀntDiie sift maîtriser il'ardeur guerrière qui l'animait, 
et prit ie sa^e paati de demeurer neutre , malgré les 
Sirflicitatiatts pnessasites du roi de France, désaveux 
â^ttacher à'sahunniève m prince dont il avait si sou- 
dait éprouvé le dévouement à sa personne* Antoine et 
son épouse assistèrent cep^idant^à l'entrevue de Fran<- 
cois I** et du roi d'Angleterre Henri ¥111 ^ entre Ardnes 
et Gaines , dans le camp cki Drarp«4'Or ; mais en cette 
eirconstanoe coilune en toutes ctBies iqn^suivB^it, le 
râle tqfu'adopta le duc de LoKrsiEUt^ifwi^ ^mi «étende con* 
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ciliation. Moins épris de prc^ets d'agrandissement qu'il 
n'était désireux d'accroître la prospérité commerciale 
de ses états, il donna des lettres de noblesse à Fériet, 
riche industriel , voulant honorer en lui ceux qui sui- 
vaient la même carrière. Antoine , voyait à regret les 
ecclésiastiques lorrains obligés journellement de soute- 
nir à grands frais , en cour de Rome , des procès contre 
les gens avides qui inquiétaient, sous divers prétextes, 
les paisibles bénéficiers de l'élise : il obtint de Léon X 
que les causes ecclésiastiques ne seraient plus portées , 
en première instance , devant le tribunal pontifical , et 
que les juges ordinaires pourraient en connsdtre jus- 
qu'à sentence définitive. Cet induit rétablit la discipline 
ecclésiastique déjà fortement ébranlée, ain^ que le 
droit commun , violé si souvent par les grâces expecta- 
tives et les réserves. Le chapitre de Toul l'inscrivit sur 
ses registres ; mais le pape Paul III n'eut pas pour le 
duc Antoine les mêmes égards que ses trois prédéces- 
seurs , car il lui refusa le droit de nomination aux béné- 
fices de ses états. 

1622 — L'attachement de ce prince aux intérêts de 
la France; les démarches qu'il fit en faveur de Fran- 
çois I" , lorsqu'il voulut se faire déclarer . empereur , 
n'empêcha point Charles Y de traiter avec lui pour 
maintenir la tranquillité entre les Luxembourgeois et 
les Allemands , et de lui conserver une estime dont son 
peuple fut le premier à ressentir l'ejOTet; car tandis 
que Metz, république, se ruinait pour maintenir une 
ombre d'indépendance , la Lorraine jouissait de la 
sienne sans sacrifices et sans troubles. Cependant, quel- 
ques uns de ses enfans , entraînés par la folle ardeur 



du monarque français, suivaient sa bannière au-delà 
des monts , et se trouvaient partout où il y avait des 
lauriers à cueillir. Â cette bataille de Pavie, qui pou- 
vait devenir si fatale à la France , le sang Lorrain ne fut 
point épai^é , et le prince François , comte de Lam- 
besq , frère du duc Antoine , y périt à côté du roi. 

15^4 — Les nouvelles opinions de Luther impatiem- 
ment attendues par une société vivace tourmentée du 
besoin d'une réforme sociale universelle, venaient de 
franchir le Rhin pour s'établir sur les rives de la Mo- 
selle et de la Meuse. La Lorraine, les villes de Toul et 
de Verdim réussirent d'abord à les repousser par de sé- 
vères édits; mais les Messins, qu'agitaient diverses fac- 
tions , méprisant un clergé qui s'éloignait chaque jotu* 
davantage de l'antique moralité du sacerdoce , entrahiés 
d'ailleurs par un goût particulier pour les discussions 
religieuses, suivirent avec enthousiasme l'exemple de 
Bâle, Genève et Strasbourg, villes auxquelles les liait 
d'habitude, le commerce, l'tmiformité de gouverne^ 
ment et de principes , et l'amour de l'indépendance. 

Les magistrats messins s'opposent d'abord aux pré- 
dications; on chasse le premier hérétique; on empri- 
sonne le second ; mais frère Jean Châtelain de l'ordre 
des hermites de Saint-Augmtin ^ attaque avec une telle 
virulence les mœurs ecclésiastiques, qu'il s'empare de 
l'esprit du peuple et domine la multitude. Dans les 
rues, sur les places publiques, on ne voit qu'enthou^ 
siastes des nouvelles idées, courir en foule aux sermons 
du prédicant. Des troubles éclatent. Les magistrats 
n'osent déjà plus heurter de front les croyances popu- 
laires; mais les gens de l'Évéque surprennent Jean 



Châtelain hors de la ville, le chargent de chaînes et le 
conduisent à Yic où il est condamné au feu. < Une 
sédition s'élève alors dans Metz; les révoltés fondent 
les armes à la main sur une procession de chanoines 
et sur le maître échevin ; pillent plusieurs maisons ; 
forcent les prisons épiscopales. Les magistrats ordon- 
nent un grand nombre d'exécutkMis. Jean Leclerc eut 
le nez arraché , le poing droit coupé , la tête couron- 
née de cercles de fer chaud et fut ensuite brûlé vif. Un 
imprimeur eut les oreilles arrachées , fut attaché au 
carcan et banni à perpétuité. Les principesjet les livres 
du luthéradisme furetU proscrits aoas peine de con- 
fiscation de corps et de biens. Malgré ces exeipplei^ 
rigoureux , un chanoine , deuK curés et quelques mar 
.gîatrat^ embrassèi^ent le protestantisme. L'inquisiteur 
agit contre le 'Ohaaoine; Je fiscal de l'Évéque requit 
la confiscation 9 et sas livres^ qui ét^nt les oeuvres de 
TcjrtuUien et d'Érasme furent livi:^ aux flammes. » 
Bigioeurs impuissantes qxn ne «ervirent qu'à hâter ks 
progp^ de la ]3el%îqn noui^Ue; car l'espiit de l'honame 
mari par l'^exl^^ience des siècles 9 œnverse toutes les 
bsffrîères qu'on -oppose à sa marche. 

Déjà Muncer, au nom de l'égalité des droits, a sou* 
lavé les anabaptistes de la Souabe, de la Misnie, de 
b Thuringe«et de la Franconie. Us ravagent la Saxe, 
passant le Rhin., au nombre quarante mille , inondent 
VAkàoey <en attenfiaiM: les bandes qui.dev^iaiit l^s ym- 
•d^ pour r»iii0r la Xiorirame et ^létiétrer au cœur de 
la^ Fi^amuce. Dians un ^aussi pnessa^t danger « le à^c An- 
toine y^w des firoupes ^en diliganoe , réunit deuiL nulle 
vhoJûmiPS f^ qWMtre m9e cbp^Baiix , «et mwde a pqs 
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fràresdevenirpromptenient àson Beooilrs. Le duc de 
Guise ramène une petite aitnée de huit miHe hointnéi. 
qu*il commandait sur la Meuse , et le jeune eomte de 
Yaudémont, plu^sieurs corps de troupes allemandes, et 
italiennes. La noblesse prend les armes ; et le peuple 
s'empresse de fournir toutes les munitions nécessaires. 

Antoine , dit Bexon , fit occuper les défilés des mbn- 
tagne^ Une troupe de quatre mille luthéri^os les atail 
déjà passén et s'ëtait retranchée dans les bois près de 
^arreguein&ie^. On voyait les habrtans des Comtés de 
Nassau s de Sahm, de Bitche, de Dêux*J^onts tienir eii 
foule se joinA^ à eux. Led I^ormins même des enVi- 
toM de Dieti^e , à qui on demanda s'ils fuient résolus 
de vivre et de mourir sous l'obéissance dti duo Antoine 
et pôiil^ la défense de la religion, s'assémblèrient en 
grand nombre 4^ns hi tiasipagoe , et réponcHreat après 
en siWBr éÉISbété : Nom consentons v^eniiers à vivr^ 
sous tobémame cCjé moine .^ (jfue nous regardons comme ie 
mêitteuret le pitu doux det pfince$^; mais il faut qu'on 
nous Ofoeorde ks douze articles de liberté publiés par les 
Alletnands aukieià du Rkin^ et qu'on nous p^mette de 
fmo paîtfe notre Mtail dans ks jeunes bois. , 

Le ehef des lutiiéfiens et des paysans révoltés n'.» 
Toukit ni à laLorraina^ ni atf duc Antoine, écri- 
rait - on *^^à ce dernier ; il cherchait seulement a ga- 
ifantir la liberté des nouvieaux évangélistes , et rien ne 
pcmipail être plus facile que de s'^xtendre avec eux ; 
nmis le duo denstfoida a quelle fin avaient été commis 
les excès dont \s^ lintibériens avaient souillé letir cause 
en Allemagne, et , po.ur'intili;iider ses suj^s par un acte 

vigiKHr %lgfion «JgMltf «iteo |^i9e dpuft bt viie d'un 
II 3 
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prince bon et humain , il fit juger et décapiter à Nancy 
lV>fficier lorrain qui avait osé plaicler devant lui la cause 
du schisme. Antoine , après avoir donné à son épouse 
le titre de régente ^ quitta sa capitale le j6 mai. L'ar^ 
mée le pt*éeédait^ commandée par les^eigneurs d'Ha* 
raucourt, de Lénoncourt^ et du Châtelet 

C'était le 165 que les bandes des révoltés devaient 
entrer toutes ensemble en Lorraine. Ce fut aussi à pa- 
reil jour , que Farmée se mit en marche pour aller pré- 
senter la bataille aux ennemis. Betranchés à Herbus- 
hem, ils venaient de s'emparer d'Emering, et parais 
saient d'abord vouloir tenter là leur passage ; mais ils 
s'étaient ensuite rejetés en Alsace et portés vers Saverne, 
qu'ils occupaient avec des forces imposantes. On tint 
' conseil. Quelques-^uns voulaient demeurer en-deçà des 
montagnes, dont on garderait les passages; on jugea 
néanmoins qu'il y aurait imprudence et danger à laisser 
si près de soi un ennemi formidable , qui pourrait pé- 
nétrer tôt ou tard dans le pays. L'armée marcha donc 
vers Saveme. C'est dans cette marche , que , suivant les 
chroniques , Ic^duc , emporté par son cheval , s'élança 
du haut d'un rocher escarpé , jusque sur le chemin 
de Saveme. On appelle encore cet endroit le saut du 
duc de Lorraine ^ et l'on y montre même l'empreinte 
des fers du cheval , qu'on a soin de rajeunir chaque 
année. Ce conte de romanciers et l'inscription gravée 
sur le rocher, sont expliqués par Dom Calmet , d'une 
manière fort raisonnable. Tout cela marques dit-il, que 
le duc Antoine rendit le passage praticable , et brisa tes 
rochers pour rejoindre les chemins. 

Un renfort de six mille luthériens venus au secours 




Am*OINE. 19 

de Saverne, s'était arrêté à Loupestein. Les^^priaces 
de Guise et de VaudémorU coururent de ce côté avec 
leurs troupes de knsquenets, d'Albanais et dltaliens, 
et donnèrent avec tant d'impétuosité sur les ennemis 
qui s'étaient barricadés et environnés de chariots, qu'ils 
les forcèrent de se jeter dans Loupestein. Il y eut là 
un combat furieux. Les luthériens s'y défendirent en 
désespérés. Groupés autour de l'église, manquant 
d'un chef capable d'utiliser une valeur sans égale, à 
l'habileté courageuse de leurs adversaires ils n'oppo- 
sèrent que la froide intrépidité du fanatisme , ne vou- 
lant pactiser qu'avec la mort; jusqu'à ce qu'enfin les 
troupes lorraines lasses sans doute d'une résistance 
que rien ne pouvait vaincre , mirent le feu au village , 
et consacrèrent ainsi , par un auto-da-fé de six mille 
hommes , leur ignominieux triomphe. 

Les luthériens campés devant Saveme, épouvantés 
du sort de leurs coreligionnaires implorèrent la paix. 
Erasme Gerber , de Molsheim , ce chef audacieux de 
cent mille aventuriers , qui ne savait pas même lire , 
surnommé le capitaine de la claire-ban4e , envoya des 
parlementaires au duc - Antoine pour négocier. Le 
prince leur répondit qu'ils n'avaient de quartier à 
espérer qu'autant qu'ils se rendraient à discrétion. 
Gerber y consentit , et l'on n'exigea de lui que cent 
otages et une retraite prompte au-delà du Rhin. Ger^ 
ber leva immédiatement son camp; mais le lendemain 
lorsqu'il évacuait Saverne, on surprit des lettres qu'il 
faisait écrire aux révoltés des provinces rhénanes pour 
leur annoncer sa prochaine arrivée et les engager à ime 
nouvelle coalition. Ce manque de foi irrita les officiers 
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k)TTait)fi et les crid dé vive te gentil Luther ! poussés par 
quelques sectaires enthousiastes an moment qu'ils sot« 
taient de la Tflle, fut le signai d^une leTée: subite de 
boucBers. La milice bourgeoise devant qui défilaient 
les hrtbérfens sTirite et s'ébranle. Frappe , U est permis , 
s*écrie une Tnix , et à ce signal' de carnage , les lansque^ 
n^^s s*élâncent sur les luthériens. Ces malheureux, au 
nombre de TÎngt mille, rentrent péle-mêlé da^s Sa- 
Tcsme ^se barricadent dans les rues-, sur les places ; mais 
de toutes parts une mort inévitable fe& poursuit. Leurs 
adversaires , qui n'étaient d'abord que dix-huit cents 
bien équipés , bien armés , voient grossir leurs ph»^ 
langes à chaque minute. Une horrible confusion rè^e 
paimi les protestans ;* ils tombent par monceaux aux 
pied^ des Lorrains acharnés , et lès rues et les maisons 
de Saverne sont teintes du sang de plusieurs milliers 
de cadavres. Impossible d'arrêter le- massacre. Antoine 
et les princes crient vainement de fà&?c quartier aux 
vaincus et d'épargner ceux qui se rendient ; la fureur 
l'emporte ; on sauve avec peinela ville du feu* Gerber, 
tombé au pouvoir de ses ennemis, déclare qvie dans 
peu soixante mille* luthériens viendrônf à son secours; 
que plus de cent mille hommes le reconnaissent pour 
chef. Interrogé si les lettres qu'on ai^it. surprises 
étalent de hif 9 îi dit qtjif W ne savait pa^ é^ire. S'il ne 
les avait pas^ dictées? Il répondît qiïe Dieu seul en- était 
juge, et on le pendit à un arf)re. Trente» inîUe relt- 
gionnaifesr venaient de perdre la vie. L'armée vieto*- 
rieuse s'avança lentement de Saverne à YassenheinK , 
et de là vers Mdlshdm , pour repasser en Lorraine^ 
s! l'on ne voydt plu9 d'ennemie. Mais ils t^paruKnt 
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le 30 mai i5â5, à CherviUer, prés ife Schélestadt^* 
Le duc a la tête de trois -nulle fantassins, car il n'avail 
pu en rassembler un plus grand nombre , en raison des 
grandes chaleurs , marcha sans hésiter contre les lu-* 
thériens. Ils avai^it appuyé leur bataille en mettant 
Ghetriller devant enx^ de sorte qu'il fallait emporter 
ce poste ayant de les attaquer. Il était six heures du 
soir. On se demanda s'il était prudent de commen-^ 
cer le combat si près de la nuit arec des troupes ha« 
rassées : La nuit qiien va passer rC^est ^uère propre à 
remettre r armée de sa fatigue^ s'écria un capitaine alle^ 
mand; les ennemie vont s^^nhardir et nos soldais se dé^ 
coiûrager. Mes ^camarades et moi nous aUons ' marcher 4 
et il eutiaina toute l'armée. 

Avant d'en venir aux mains ^ te comte de Yaudé- 
mont courut vers son frère poiv recevoir de lui Vac^ 
colade et la dignité de chevalier^ que le duc donna 
aussi é plusieurs g^itilshommes. Quelques-uns » 
quoique déjà revêtus des insignes de ce grade^ vou- 
lurebt qu'en cette occasion, le duc de Lorraine ^ qui 
était souva»inèment aimé et estimé des to*oupes^ 
le leul* tônfirc^tb tt cômnlandait^ p^-scMone au corps 
bajtaiUéi Le prince de Guise c^idmsait l'avant-^gadei 
qui , ayant forcé le pas de Gherv^r , tomba avec im* 
pétuosité sur l'^anemi, dont l'artilterie nombreuse, 
posée surde hauts chevalets, ne pouvait attendre que 
fe fer des latices lorraines. Pressés d'un côté, parles 
kmequenetê^ de l'autre , par les gend^^mes» les lulhé^. 
riens se retirèrent denri^ km» ch^iots. Mais les lia- 
ient avec fettr capitaine Dagobio , soulevant du doi 
oe» chariots, firent une large brèche dont pro&tn 
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le prince de Guise , pour renverser avec sa cavalerie , 
tout ce qui s'opposait à son passage. Le comte de Yau- 
d'^mout ne se battait pas avec moins de valeur. Il eut 
son gantelet et sçn casque emportés. Un lansquenet lui 
mit le sien sur la tête. Sa lance s'étant rompue, il se battit 
avec son épée. Prince, lui dit en latin , un Polonais de 
distinction, uneépce ne suffit pas contre tant d' ennemis ; 
prenez ma lance ^ et il s'en saisit ; mais après avoir frappé 
Un grand nombre d'ennemis , il fut renversé lui-même. 
Le combat reprît alors avec une nouvelle fureur 
autour du prince, jusqu'à ce que le premier corps 
de religionnaires venant à plier , le second fut bientôt 
mis en fuite. Le troisième , à la vue de ce désordre , 
voulut se retirer vers les montagnes , espérant se sau- 
ver à la faveur des bois et de la nuit. Mais il fut serré 
de si près par les Lorrains , et coupé si a propos par les 
Albanais et les chevaux légers , qu'il périt presque en- 
tièrement. Deux autres bandes eurent une destinée 
semblable. Le massacre fut tel , que douze mille lu- 
thériens restèrent sur )a place , sans compter les bles- 
sés qui périrent d'épuisement et de misère. On voyait 
encore au commencement du dix-huitième siècle , les 
ossemens de ces malheureux, entassés dans les champs, 
par monceaux de plusieurs pieds. 

L'armée victorieuse coucha au milieu des morts. 
Les princes se retirèrent sous quelques arbres. On re- 
marqua , dit un historien , comme une chose qui avait 
beaucoup contribué au gain delà bataille, que les luthé- 
riens chargeaient debout et restaient tout entiers expo- 
ses, au lieu que les lansquenets chaînant à genoux , et 
led Lombards , ventre à terre, se dérobaient aux coups. 



Ainsi périrent 4u côté de la Lorraine les dernières 
l>andes de ces fanatiques , plus effrayantes par leur 
nombre , que formidables par leur discipfine ou leur 
valeur : peu redoutables dans une bataille $ terribles , 
lorsque rien ne s'opposantà leur ravage, elles portaient 
la désolation dans un pays sans défense. La sagesse et 
le courage d'Antoine en préservèrent la Lorraine. Son 
retour y fut un triomphe. Chacun le r^ardait comme 
le père de la patrie. Il reçut les félicitations de divers 
souverains, particulièrement du pape Clément YII, 
qui donna, en mémoire de cet événement , un jubilé 
aux Lorrains. C'était une manière comme une autre , 
de manifester sa joie et de récompenser les vainqueurs 
avec économie* 

L'intempérie des saisons s'était Jointe aux fléaux de 
la guerre pour désoler les peuples. Dès le lo novembre 
1 522 , une gelée d'une intensité remarquable fit périr 
les semailles; au printemps, les eaux augmentèrent au 
point d'inondé toute la province ; et l'année suivante , 
au mois de juillet, la gelée perdit les vignes. Chez un 
peuple %norant, accessible à toute espèce de supersti- 
tiaa, confermé d'aiDeur* dans ses craintes religieuses 
par un clergé habile à en profiter , ces désastres eurent 
un effet déplorable sur le moral de nos ancêtres. Des 
prédicateurs terminaient leurs instructions par l'image 
du monde prêt à s'éteindre ; des astrologues vendaient 
on almanach, où ils annonçaient que tout devait finir 
avec l'année 1 6s^ : ce trouble était universel. On fit 
des prières publiques et de grands dons aux ^ises; ' 
et Ton vit'avec terreur s'achever l'année fatale. 



M HISTOIRE nE IsORIUmE. 

Xtepiiè lors, Airtoiiie^ ne parut phis que wwt r«u-> 
gusie caractère d'arbitrie 4e ki paix. Ses étate (l^rtt«iit 
fotttk reste de son règiie dm» m^ie lopgiie traaqHÎl* 
lité. Od n'entendit d'anfre» cris que ceux de la recon- 
naîssance et de l'allégresse. 

iSâfi *^ François P' wgaiûsait de nouveau une 
confédération puissante contre FEmpereur y qui ras* 
semblait^ des<Haicâté9touteslcs forces dispomb^mde 
V Allemagne, cfe la Péninsula espagnole et d'une partie dç! 
l'Italie* L'Europe entière se trouvait esweloppée dan^s 
uoe querelle qui causa la ruine d*un million de fa^ 
milles. • • Louis , comte de Yaudémont , frère d' Ai^ 
toîne» Ta mourir souâ les murs de Naples, dont Lau^ 
trec, général français faisait le siège ; plusieurs autreslor- 
rains dedistinctionsuccombentdanslamêmecampagne; 
mais Jean de Lorraine obtient des deux monarques 
rivaux, des lettres de sauve^garde pour les terres de 
son évéché et de l'abbaye de Gorxe, et Antoine, se con- 
servant aussi dans une exacte neutralité , éloigne la 
guerre de son pays , et protège ses frontières. La ville 
de> Metz se met sous sa garde; lui donne le titre de 
comte de Metz; l'église de Toul lui livre son château 
de Void^ et l'évéqueeelui de Linerdun^ pour les dé^ 
fendre ; témoignages d'une confiance au-dessous de 
laquelle Antoine ne se montra jamais* 

15^7 — Avec un caractère aussi pacifique, le duc 
de Lorraine ne pouvait manquer d'être appelé comme, 
conciliateur dans toutes les grandes querelles de l'é*. 
fpque. Clément YII » assiégé ^ pris àm& le cb4tea«l . 
Saint-Ange, ne reçoit de l'Empat^eur, que de vama 



faânittignagf» de relp^cto et de t«gwl»: AntoÛM^ à fiii*ce 
d'iostanoeft, obliedl; $a liberté, et b Pape lui en té- 
moigne sa gntitude, par un U^f <i<mt les eaipressîoa» 
tonchanle» apnt parY^nues jusqu'à nous. Peu après , 
Soliman II , renxieim eoumiUB de TEurope ^ s'empare 
de la Hongrie ^ et vient menaoer les faotMurgs de 
Vienne. L'allarme est générale dans toute la chr^ 
tienté : TËmperenr implore le secours de ses al^îés^. 
et la religion lui fournit de nouveaux appuis , par^ 
mi lesquels figure Antoine, qui lui envdie des troupes 
aguerries, et permet de lever dans ses états, le subside 
nommé Lande frit^ destiné aux frais de la guerre. 

Le duc de Lorraine avait terminé amiablement 
toutes les quodUtes qui, pour des motifs de peu 
d'importance, mirent souvent aux mains ses sujets^ 
et les bouj^eois de Metz* D'accord avec l'évéque , son 
frère, il avait nommé des çammisêaireê > chargés de 
prendre cannaUmnee de ces démêlée , et , le 27 septembre 
1 527 , le cardinal Jean de Lorraine avait investi le duc 
Antoine,. des comtés de Saairvirerden , de Bouquenom> 
et de la cour de YidiersviUer, fief de l'évêchéde Metr^ 
dont les comtes de Nassau -Sarrebruck contestèrent: 
néanmoins la possession a la couronae lorraine» 

1 533 — D'autres querelles eurent encore lieu , no- 
tamment entre le duc et les dbanoines de Toul , qui 
envoyèrent leur garnison de Yicherey ravager le comté 
de Yaiidémont; mais il ne parait pas que ces petite» 
guenes ai^it eu de l'importanee* On était d'aîlleuri 
génévakment pKéoccatpè des affaires de l'Empire ^ aux-* 
quetteaflecattaeiiait d'une manière indîreele la destinée 
dea puisBances decoEidBJrBS de l'Ënrope. 
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*i557 — *- Après les conférences de Leucme^ où Jean, 
cardinal de Lorraine, et le maréchal de Montmoiency 
avaient été plénipotentiaires pour la France, le pape 
Paul III engagea l'Empereur et le Hoi à une entreTue 
qui se fit à INice. Prié par le Pape de n'y pas manquer, 
Antoine entreprit avec plaisir un voyage où il espérait 
plaider ayec succès la cause de Thumanité. Mais tous 
ses efforts ne purent obtenir qu'cin^ trêve de dix ans^ à 
partir du 1 8 ) uin 1 538. Le duc de Lorraine , accompa- 
gné de son fils , le marquis de Pont , revint en France 
par Avignon, Lyonr, Langres, Neufchâteau, où de- 
meurait la duchesse pendant son absence. Le peuple y 
plein d'espérance , sortait des villes pour voler à sa ren- 
contre, aux cris de Vive le bon duc Antoine 1 Vive le 
prince de paix ! Vive le bon duc de Lorraine ! titres bien 
autrement honorables que ceux qu'invente la flatterie, 
que répète la bassesse et que Thistoire efface. René de 
Bourbon partageait avec son épouse ces témoignages 
touchans de l'allégresse des peuples. Conduits de fêtes 
en fêtes , de triomphes en triomphes , ils passèrent près 
d'une année dans une joie d'autant plus vive qu'elle 
était l'expression uiûversellement sentie, du bonheur 
de tous. Mais la mort de là duchesse vint y mettre un 
terme. . 

1 54o — Des contestations s'élèvent entre le duc de 
Lorraine et la cour de France , au sujet de la mou-* 
vance du Barrois ; on rédige un projet de traité auquel 
Antoine refuse d'acquiescer. 11 se porte ensuite au de- 
vant de l'Empereur, qui traversait la France pour punir 
les Gantois révoltés, espérant, par cette démarche, 
obtenir la restitution du duché de Guddves; mais^ 
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Charles Y Tamafle , ajourne cet acte de )Ustîce sous 'de 
spécieux prétextes, et travaille à FalliaiiGe aTantageuse 
d'Anne de Lorraine , fille unique d'Antoine , avec René 
de Châlons, prince d'Orange. ' C'était une manière 
adroite d'éluder la question du duché de Gueldres, et 
d'empêcher Antoine d'insister sur la restitution du pa- 
trimoine de sa mère. Les noces furent célébrées à Bar 
avec éclat. Anne eut en dot cent mille florins d'or, et re* 
nonça, comme venait de le faire le cardinal Jean , aux 
prétentions qu'elle pouvait avoir sur le duché. 

Une élévation extraordinaire de température affli^ 
gea la Lorraine. On vendangea au mois d'août. La cha- 
leur et la sécheresse furent telles qu'à Metz l'eau de la 
Moselle devint verte et putride. Dans l'impossibilité 
d'expliquer ce phénomène , on en fit honneur au dia* 
ble. Le peuple, toujours livré au merveilleux, voyait 
partout des sorciers. Le nombre de ces malheureux 
semblait augmenter avec la rigueur des exécutions. En 
peu d'années une grande quantité d^arrèts furent rendus 
en Lorraine pour crime de sorcellerie , et cependant 
Antoine défendait de procéder légèrement à la recherche 
des sorciers et de les saisir^ à moins i/uUl noyait pij^rtie for- 
melle^ c'esi-à-^ircj un dénonciateur. Les Messins se mon- 
trèrent beaucoup moins sages. Henri Corneille Agrippa, 
syndic et orateur de la ville, sauve une fille accusée de ce 
prétendu crime et que le grand inquisiteur venait de 
torturer indignement; mais il est obligé de s'exiler poiur 
échapper aux persécutions des moines et à la vengeance 
du peuple ameuté. 

i54i — Le mariage du prince Françmsde Lorraine, 
marquis de Pont-à-Mousson , fils aine d'Antoine , avec 
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Christine de Danemardi , nièce de l'EmpereUr, mArbge 
par lequel notre duc espérait de nouveau entrer dans 
la possession du duché de Gueldres et du comté de Z ut-p 
phen, Tint protoquer entre FrançcHs P'«t le duc de Lor- 
raine une mésintelligence qui troubla les dernières an- 
nées du règne de ce dernier^ François qmtte le titre de 
marquis pour prendre cdbai de duc de Bar, et le xùonar- 
que frasEiçais commence par conterter à son père la sou- 
veraineté dans la mouvance du Barrois. Il veut aussi le 
rendre vassal pour le Glennontois, la prinçjlpauté de 
Commercy et celle de Neulchàteau. Antoine résiste; mais 
obligé de plier à la fin, malgré la protection de VExa^ 
pire , il cède au roi la ville de Stenai, qu'une garnison 
française occupa jusqu'à la paix de Crépy. François P', 
ffa cette circonstance, se conduisit avec une insigne dé- 
loyauté qui n'est comparable qu'à l'astucieuse conduite 
de Charles Y, dans ce qui touchait les droits desucces- 
siond'Autome au duché de Oueldres. On célébra, oe- 
pendait, par une infinité de réjouissanoes publiques, 
«me âUiance dxmt on espérait les plus favorables résul- 
tats. Le voyage de la jeune duchesse de Bar, depuis 
Bruxelles jusqu'à Nancy, fut une marche triomphale où 
parut l'élite de toute la ndblesse du pays;^ Thionville, 
Metz, Pont-à- Mousson, Nancy donnèrent de jolies 
fêtes. Il y eut des joutes sur la Mosdle et la Meurthe ^ 
des tournois, des bals, des représetUiations théâtr^des 
et plusieurs autres divertissemens. Antoine profita des 
loisirs que lui laissait k paix, pour visiter en détail 
avec son fils et sa belle-fille les difiérentes parties de son 
dudié^ Ce fut une suite non Interrompue de r^ùiiis- 



AifToni& 99 

sances publiques où^se signalèrent particuli^ment les 
habiti^s àe Bar et de Neufchâteau. 

1 S4â -^La guerre^ cependant ^ se rallumail avec une 
nouvdle fiorair entre la France et r£mpireu Au mois 
de jnsày François I"^ ^ étant à Ligny dans le Barrok, 
enToîe défier son adversaire et met deux armées en 
campagne , dont Tune ^ sous la conduite du duc â'(^ 
léans quia»pour lieutesfeattt^éinéral Glande de Loiraine 
duc de Guise ^ d'emparé de Bamviller^ d!Ivoye ^ d'Ât^ 
Ion, de VirtoD^ de Montmédjr et de^ Luxiemboivg; 
Mais rimpcudenûe du duc d'Ocléads lui fit perdre pre^ 
que toufc le frukde^cette campagne. Parti poxir JeRous^ 
sillon , é hi téfe d!une partie de l'iîrmée), il laissa le duc 
de Guise avec de fiiibles corps détachés, tot lesquels 
'BtesÈé de Otassau , prinee d'Orange , gendre du duc kor 
toine, reprittoutesled/iriUesduIJUî&eBiboui^, à Féxeep^ 
tion d'iTby où a'élailt retranché k due de Giiise, Ce vait- 
lant ea^taine repritnéàmnôins Montmédy , et latmina 
parce fait d'armes», la campagne de i542. 

Pendant ique ces hostilil^s avaient Ueu sur les frour 
tièrés de la Lonaine , Antmne concluait av^ Ferdi*^ 
nard Jf ^ Des des Bomains et firèf e de IfEmpereur , le 
traitède ]Nureniberg;tiian0aetiott.cél^e où sont rap- 
pelées les prétendons etoU^^buA respecttvf» de: l'Exur 
pire et de làlioni^ne. Ce àmihé y est qualifié sauver air 
neié. MAreéù indépeMdante^^ eûumpte de taiM. jumdkti0n 
éB V Empilée j atuftiel seulement 4$t 4(1 1! hommage dei qwU 
^fuem fiefi ^ eni reUvmtp cpuame . dU' eomté- de^ UefUirei^ 
numt; de la^ Tille d'Fof, infébdËe p0(ir y^ baltre. mom 
nùei de hi qualité de Marcédêi^ et de quelques droiti 
qni eu dépendent, akMiiqn'E éisàtiM^ili.p0r kê, for^ 



W HISTOIRE DE LORRAINE. 

mutes efhammagesj ek en parliculier par celui du duc 
René à t empereur Maximilien, L'Empire prit sous sa 
protection la Lorraine ; et le duc à son tour, consentit 
à fournir à la chambre impériale, pour subside, les deux 
tiers de la taxe d'un électeur. On a regardé ce traité 
comme le fruit d'une profonde politique ; ce ne fut , 
dit Bexon , que celui d'une profonde sagesse. Il était 
superflu de déclarer indépendant un État dont , depuis 
Gérard d'Alsace, aucun prince n'avait fait hommage, et 
le traité ne pouvait tout au plus être que la confirma* 
tion d'une indépendance bien établie : mais le vrai motif 
d'Antoine, en séparant ainsi nettement ses domaines de 
l'Empire , où le droit de succession féminine est en vi- 
gueur , était d'établir solidement dans sa maison , la 
loi Saliijue^ que le testansent de René y avait introduite, 
et qu'Antoine regardait, avec raison, comme la plus 
propre à en soutenir la gloire et la tranquillité. Ainsi 
sa prévoyance préparait dans l'avaiir les voies de la 
paix : il employa les derniers joiurs de sa vie à en faire 
)Ouir ses contemporains. Accablé de vieillesse et d'in- 
firmités, malade d'une sciatique dont il avait déjà res- 
senti les atteintes quelques années auparavant,. Antoine 
demanda une entrevue aux deux implacables rivaux 
qui déchiraient alors l'Europe. Il part le 24 octobre, 
dans une ntière , accompagné de son fils aine, de plu* 
sieurs gentilshommes et du sire Edmond du Boulay , son 
héraut d'armes ; arrive au camp où François l'^et Char- 
les y n'avaient pas jugé à propos de l'attendre , et va 
trouver ce dernier à Yalenciennes , le 18 novembre. 
Charles ne put voir, sans en être ému , ce vénérable mi- 
nistre de l'humanité; il écouta ses discours, mais ne leur 
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donna qu'une sensibilité stérile. Revenu à Nancy, le 5 
décembre , Antoine soufiîit crudiement tout l'hiver de 
sa sciatique , et ne put se rendre^ comme il en avait l'in- 
tention, près du roi de France, pour tâcher d'obtenir 
de lui des concessions auxquelles Charles Y se refusait 
La guerre recommença l'année suivante. Luxembourg ^ 
Commercy, Ligny, Saint-Dizier, tombèrent au pouvoir 
de l'Empereur. Antoine, dont le gendre , Guillaume de 
Nassau venait de succomber sous les remparts de Saint-- 
Dizier,* désespéré plus quejamais d'im tel état de choses, 
rassemUa toutes les forces que lui laissait encore lanature 
et se fil porter a Bar, d'où il comptait gagner Paris. La 
mort le prévint dans l'exécution de ce généreux projet. 
Il décéda le i4 juin 1544) ^ 4 heures après midi, em- 
portant avec soi les regrets sincères de sa famille,* de 
ses peuples et des étrangers eux-mêmes, qui ne le con- 
naissaient que par ses bienfaits. 

Charles Y était alors à Metz , tenant les dés de la 
ville, Jugeant les criminels en dernier ressort, et se con- 
duisant en despote au sein d'une répiJ>Uque dont les 
dernières libertés tombaient une à une sous la verge 
impériale. Il y vint à trms reprises différentes avant d'en 
faire Je siège , et trois fois ce furent nouvelles dépenses, 
nouvdles contributions à payer. L'Empereur, il est 
vrai, institua des foires franches; nomma les Messins 
vicaires nés de V Empire, comme l'avait fait Maximilien 
en 1498; leiir permit de se gouverner d'après leurs 

* On déposa le cœur de ce prince k Téglise Saint-Max de Bar, dans une boite 
rouge iÎEdte en forme de cœur, qu'un squelette de marbre' blanc, placé près du 
maître-autel, du côté de l'évangile , tenait avec la maiu gauclie. Ce rooreeaa de 
sralplure^ exéepté par léger. Rkhier, passait pour tui cbeM*<euvre. 
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propres lois; jura de les afirouchir désormais de tonte 
contribution; etc. leurres aéditisans dont nos imcéti^s 
furent trop loiç-temps les dupes. 

Les anabaptistes d'une part , les luthériens de l'au- 
tre, faisaient alors bien des tentatives pour s'introduire 
à Metz d'où ils espéraient souffler en Lorraine et dans 
toute in France les semences d'hérésie qu'ils partaient 
arec eux. On noya qudques anabaptistes; on en chassa 
un autre après l'avoir marqué d'un M sur l'épaufe; 
on traita égalenient awc sérérité divers ecclésiastiques 
partisans des nouvelles idés&; maïs depuis 1 5^5^ mal^ 
gré l'opposition vive de la magistratuôre messiûe, du 
clergé et de l'Empereur , l'hérésie marchait à pas de 
géant r problème historique dont l'explicatiott est fiicife 
quand on songe au besoin d'imovatioa qui tourmen- 
tait toutes les classes de la société-, et au degré d'abaî»- 
sement et de mépris oo^ étaienEt tambés les eûclétias»- 
tiqiiest , tant par leur ignorance qile pai! le dérèglement 
de leur conduite. Cette igneranèe étdft tdle qve Biv^ 
gués ie9 SasavdS',^ évéquede TouL^ Bfsaxt dressé des 
statut» s5rtioda«fi' en ktin , &t oldigé de losipublier en 
langue ^ilgaire , afin que les étirés les eiàtecidîssent 
Lorsque les premiers pi^dioans se montrèrent à Metz y 
ils n'osaient ni leur répfiquer, ni même paraître ea 
public, dans la crainte de se voir engagés par le peuple 
dans une controverse dont ils. savaient ne pouvoir soiv 
tir avec honneur. En^ «ignaknt les danses d^s prêtres 
au Champapane , leurs courses nocturnes , leur con- 
duite scandaleuse dans les cabarets ; en rappelant l'his- 
toire d'une jeune fille que «es parens promettent de 
livrer à un moine moyemuffit certaine^sontfne^ etqiifils 
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vendeat à Jeau Bîdars, chanoine de la cathédrale, parce- 
qu'il a l'argent a la main, les chromques nous ont 
doané la clé de l'histoire morale du clergé de cette 
époque. Que penser d'ailleurs d'un ordre religieux à 
là tête duquel on voit im prélat ( Jean de Lorraine ) , 
nonuné (ûoadjuteur à l'âge de trois ans, résignét* plus 
tard l'évéché de Metz à un neveii qui n'en a que cioq, 
conserver à la fois trois archevêchés, six évêch,ès« 
six abbayes; les céder, les racheter ^ les revendre tbur- 
à-tour, piller les églises , les monastères, et ai>ând6h- 
iier les soins administratifs à des àgens subalternes, 
pour courir d'ambassade en ambassade , ou vivre àVèc 
éclat à la cour de Borne?.. Voilà , cependant , l'homme 
auquel demeurèrent presque toujours soumis, sotis )ë 
règne d'Antoine, les évéchés de Metz, de Toul et àc 
Verdun. Dans un tel état de choses , llbérésie se pro- 
page.; les luthériens bannis de France se réfugient à 
Metz; les "moines àpo'stasient; les religieuses se ioiarient; 
les plaintes du clergé, ses sinodes et ses piandeihéiâ 
deviennent de jour en jour plus mutiles. Pài'el , riiî- 
nistre fougueux , novatelir hardi , preaicant 'spirituel 
qui était déjà venu à Metz en 1 525, avec Tossani, s*y pré- 
sente ae nouveau seize années plus tard, apptîyè des 
troupes duptince Guillaume de Furstembergfet idéttH- 
âuencè que donnait en 1 54 2 , à Gaspard de Bèù Son iMt^ 
àe maitrenéclievin. JLa chaleur des disputes t^ti^ëtikës 
devient extrême. Pendant que plusieurs mîhiàttès ^- 
tr^inent à leurs jbrèdicàtions une partie dti ' j[^t3Û](ile 
boessin , Farel aécl^e avec nbii moins <ïé à'tib^èà à 
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château épiscopal. Il alla ensuite à Gorze où il demeura 
jusqu'en 1543. Ce fut dans cette ville, qu'un cordelier 
ayant soutenu en chaire que la Vierge avait enfanté 
sans cesser d'être vierge, Farel interrompit sur-le- 
champ le prédicateur, en lui disant que son assertion 
était fausse. Le cordelier insiste : Farel réplique avec 
. véhémence; le cordelier crie à l'anathème; les femmes 
indicées se jettent sur Farel, et l'entraînent par les 
cheveux et la barhe hors de l'église. Elles lui eussent 
arraché les yeux si un capitaine n'était venu à son se- 
cours. Cependant, par un traité conclu à Pont-à- 
Mous^on le 1 6 mars 1 543 , entre les princes d'Alle- 
magne , le duc de Lorraine et les Messjins , il fut ar- 
rêté que les luthériens auraient désormais un temple 
à Metz. Ils se fiaient à cet indice de tolérance , lorsque 
huit jours plus tard, Claude de Guise, animé par le 
cardinal de Lorraine , vint attaquer à l'improviste le 
bourg de Gorze, boulevard des religionnaires en Lor^ 
raine. Farel se sauva dans une charretée de lépreux^ dont 
il avait pris t habit et les marques^ s' étant enfariné le vi- 
gage ^ et portant des cliquettes en main. Presque tous 
Jes autres luthériens furent égorgés ou périrent en se 
précipitant des croisées du château.Peu après, les Fran- 
çais eurent le même sort. Cernés par la garnison 
espagnole de Thionville qu'ils avaient attirée en fai- 
sant des courses du côté des Pays-Bas et de la Bour- 
gogne, il» furent forcés malgré la plus vigoureuse ré- 
sistance , et taillés en pièces. Les Français revinrent de 
nouveau devant Gorze , usèrent de représailles envers 
leurs ennemis , et furent suivis des Lorrains qui , ne 
trouvant plus rien à piller , car la ville , l'abbaye et les 
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^ises étaient entièrement dévastées , y mirent le feu. 
L'élise de l'abbaye fut seule épargnée. 

A compter du mois d'octobre i543, jusqu'en iSSâ, 
le temple des luthériens de Metz fut fermé, et les 
nouvelles opinions n'y trouvèrent aucun refuge. Le 
fanatisme et l'intolérance se maintint néanmoins dans 
cette ville. On vit un nommé Hensienne sou£9eter 
l'abbé de Saint-Eloi devant le portail de la cathédrale, 
et le président de justice s'interposer pour exiger la 
punition du coupable. 

Ce fut la même année ( 1 543 } , que les Mesûns, 
au nombre de onze cents hommes, sous les ordres 
de Nicolas de Goumai, prirent les armes et vinrent 
mettre le siège devant le Châtel- Saint- Biaise, dé- 
feadu par un capitaine et quinze marengeois. Cette 
intrépide garnison ne se laissa intimider, ni par le 
nombre , ni par le feu de l'artillerie , et quand les 
Messins battus par une grande pluie se furent retirés ^ 
abandonnant leurs retranchemens et leurs bombardes, 
sans y laisser de sentinelles , le commandant de la place 
en sortit pour s'emparer des pièces» Revenus le lende- 
main, les Messins s'étonnent de ne point retrou- 
va leurs bombardes ^ ils s'indignent de la félonie des 
Lorrains , et les magistrats les déclarent , dans un pro-> 
cès-verbal, trompeurs pour avoir, en trahison, mal-à-fro^ 
pos, furtivement et contre les lois, enlevé des armes qui 
n*étaient pas défenduesAJne nouvelle attaque ibrce enfin 
la garnison de capituler. Elle sort avec les honneurs 
de la guerre. Ce fdit intéressant peint la bonne foi et 
Vesprit militaire de 1 époque. 
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CHRONOLOGIE» 



François I , né le 15 février 1517 , succède au dbc An-* 
toine 9 son père , le 14 juin 1544* Épouse : Chrisltine^^ ûlle^ 
deCfaristieme^ roi de Danemarck, et d'Élisabeih, d'Autriche, 
sœur de Charles \y mariée en premières aoces.{lS31) à 
François Sforce^dac de Milan. JS'n/ànj.*.!^ Charles III; 2® 
Renée y qui épousa , en lv567x, Guillaume-^ d^c de- Bavière ,. 
et fat mère de Maximilien y premier électeur de Bavière ; 
3® Marie-Anne , épouse de l'empereur Ferdinand II, et mère 
de Ferdinand III; 4** Dorothée, posthume, mariée en 1575, 
àEric,dacde Brunswick. Françoise' meurt le 12 juin 1545, 
dans la vingt-huitième année de son âge. Il est inhumé aux. 
CordeUeirs.de Nancy.. 



FRANÇOIS I. 



Antoine avait à peine fermé les yeux , que les deux 
princes François et Nicolas de Lorraine écrivirent au 
Roi , pour obtenir sa protection et ses bonnes grâces. 
Ils présidèrent ensuite aux cérémonies funèbres de 
leur père , et François monta sur le trône ducal , aux 
acclamations universelles d'un peuple qui retrouvait 
en lui les qualités pécieuses qu'on admirait chez 
Antoine. 

L'éducation de François, dirigée par M. de Ville- 
neuve et par M"' Francisque Paléologue de Montfer- 
rat , princesse de Macédoine , avait été aussi parfaite 
que le comportait le siècle où il vécut. Plusieurs jeunes 
nobles , élevés près de sa personne , lui servirent d'é- 
mules et d'exemples , et quand il eut atteint sa qua- 
torzième année, Antoine céda aux pressantes sollici- 
tations du roi de France , désireux de voir se former 
ensemble , à la même cour et sous les mêmes maîtres , 
son filleul et ses trois fils. Le jeune prince lorrain, 
demeura depuis i532 jusqu'en i538 , à la cour de 



40 MIS1X)IRE DE LORRAINE. 

François I*' , se distinguant parmi les héros de son 
âge , par sa perspicacité , son aplomb dans le conseil , 
son adresse dans Içs tournois , et son courage devant 
Tennemi. Le Koi eût désiré le conserver à sa cour , 
dont il faisait un des principaux omemens ; mais An- 
toine, dont la santé était chancelante, le rappela en 
Lorraine , le fit participer au maniement des affaires , 
et l'instruisit de bonne heure dans l'art si difficile de 
régner. Amateur passionné de la littérature et des beaux 
arts , François partageait son temps entre les soins de 
la diplomatie, l'étude des hommes et de l'histoire, et 
celle plus récréative, de. la musique. Des professeurs de 
lutlj^ de harpe , de flûte et; de haut-bois; des sculp- 
teurs et des pdntres qu.ll attirait près de lui ; des an- 
t|c|uaj)rç3 , 4^s savans y des poètes formaient sa société 
chériç. Aucun, sacrifice ne lui cpûtait pour les attirer 
à Nancy , et ses^ rnoîndreg, loisip leur étaient consa- 
crés. Avec 4?. semblables goûts, François devait chérir 
la paix. Il en donna des preuves immédiatement après 
la i^ort d'Antoine , çs^r à pçine ei|t-il mis ordre à ses 
afi^^irefdoiçestigues, q^K^ll se I^âta de reprendre les négo- 
ciations que spa père avait entam^ées. Arrivé au camp 
' de FEmpereur, devant SaîntrDizîèr, Charles V qui le 
cpnnaissait déjà pour l'avoir vu à Metz et devant Bar, 
lui donna les témoignages d'estime les plus vrais, et 
çpi^entit aux démarches qu'il pourrait faire près d*ii 
Jloi pour l'amener à des arrangemens définitifs. Le 
prince lorrain envoie sur-le-champ Edmond du Bou- 
lay en, ambassade près, dç françois I*' , qui fixa 
rendez-vou9 à l'Empereur dans l'abbaye de Notre- 
Dame d'Avenay, entre Reims et Epernay. Aussitôt, 



le <hic moi^te à cheval, pour gagnei*' cette ville; ittab 
à peine y esf-S' arrivé, qu'une inritation du ba»-veptre 
avec réactioir sm* kr cervenu , le met dans llmpossiln- 
lité de continuer les négociàticms. Il revient à Bar poilx* 
sy faire soi^er, et les hostitftés' continuent avec une 
noùveDe vigueur. Cependant, fes' deux rivai» finissent 
par s'entendre. On signe un traité de pabt à Crépy , 
et Francoik obtient la restitution de Stenav, dont le roi 
db France démolit lesr fortifications: 

Le duc François qtdtta la ville de Bar, le i5 sep^ 
fènlbre i544, ^^mnienant avec lui A Nancy, le corps 
embaumé de son père , auquel il voulait rendre les 
derniers devoirs avec la pompe accoutumée, dès que 
fa c^essation des hostilités le permettraient ; mais son 
état maladif empira , et bientôt il descendit lui^-même 
diàûs la tombe. Ses médecins lui ayant conseillé de 
changer d'air, il alla passer trois semaines à Blâmont, 
et se fit ensuite porter en litière à- Remiremont , où 
il prit les eaux de Plombières , qui ne firent qu'ag- 
graver son état. Après bien des angoisses pénibles , il 
mourut à vingt-huit ans, le 12 juin i*545, entre les 
bras d'une épouse enceinte de six mois , et deux 
enfknsen bas âge, dont le pliiis âgé, qui régna de- 
puis, sons fe nom de Charles III , avait à peine 
trois ans. 

Les entrailles du monarque défaut fiirent déposées 
dans régltse des chanoinesses de Remiremont , et son 
corps transporté à Dfeneuvre*, où Ton fit ses obsèques , 
partît Tannée suivante pour Nancy. Edmond- du Bon- 
lay nous a laissé une diescription magnifique de ses 
funérailles. H est lé premier prince de la nmison dé 
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Lorraine dont on ait prononcé l'oraison funèbre en 
chaire. Jean de Florainvilie fut chargé, par la du- 
chesse , de rendre au roi de France , le collier de Tordre 
de Saint-Michel qu'avait porté son époux. 

Sb«8 le règne des deux princes dont nous venons de 
retracer Thistoire , on a vu se développer un caractère 
particulier d'innovation qui passa des mœurs dans la 
littérature et les arts.^ Des hommes distingués en di- 
vers genres surgirent du milieu des querelles politi- 
ques ou religieuses qui agitaient l'Europe, et l'on vit 
en Lorraine plusieurs esprits supérieurs dignes du siècle 
de Léon X et de François I**. Gauthier d'Andernach , 
André Lucana , Anuce Foês , Saint-Aubin , Lallemand, 
Symphorien Champier , Antoine Lepois pour la mé- 
decine; Claude Gautiuncula, Félix, L'Ëscut, Henri 
Corneille Agrippa, pour la diplomatie et la jurispru- 
dence ; Yolzir le polygraphe , Herculanus , Richard de 
Yassebom^, pour l'histoire ; Laurent Pilla dius, Edmond 
du Boulay, Didier Oriet , pour la poésie; Jacques Dé- 
mange , Pierre Michel , Musc plus , pour la controverse ; 
LigierRichier, Paul Gaget, Renconnaulx, pour les beaux 
arts, acquirent, chacun dans leur genre, une réputation 
dont le temps, pour quelques uns, a terni l'éclat, mais 
qu'ils méritaient peut-être tous à l'époque où ils vécu- 
rent. Ces hommes distingués autour desquels s'en grou- 
paient d'autres , répandaient les bienfaits d'une instruc- 
tion solide, polissaient un peuple qui était encore nourri 
de préjugés, relevaient l'autel des sciences, renversé 
par la barbarie du moyen-âge , et donnaient à la Lor- 
raine, ainsi qu'au pays messia, l'aspect intéressant 
d'une société assez virile pour se régénérer d'elle-même. 
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et trouver' dans son propre sein le secret de sapuissance 
et de son développement futur. Le cardinal Jean de 
Lorraine , qu'on pourrait considérer conune le Léon X 
du pays, et le jeune duc François, soutinrent, par 
l'influence que donne toujours une position élevée, l'é- 
lan intellectuel des Lorrains. Ils méritèrent , sous ce 
rapport ; la reconnaissance de la postérité. 

Aux joutes, aux tournois qui devenaient chaque 
jour plus rares, succédaient d'autres divertissemens 
d'un genre plus paisible , et dont la religion faisait les 
frais. On représentait, comme on l'avait fait depuis 
un siècle, des mystères qui attiraient une foule im- 
mense. La P/i^î^c^ de Job ^ le Sacrifice d' A brahamj 
la Vie de saint Clément ^ V Apocalypse, le Miracle de saint 
Michel, le Jeu de sainte Barbe, le Miracle de saint Ni- 
colas de Bar , V Histoire de la sainte Hostie , le Jeu de . 
la reine Esther, le Mystère de la fausse langue, etc. , 
étaient des pièces du même genre, jouées à Metz, sur 
des tréteaux , devant certaines églises , ou même à Fin- 
^térieur de la cathédrale. Leur longueur difféipait au- 
tant que le nombre des figurans. Tantôt elles ne du- 
raient que quelques heures , tantôt elles se divisaient 
en plusieurs journées. Toutes les personnes lettrées ne 
dédaignaient pas d'y prendre des rôles. Un jour , un 
cordelier fit une telle impression , que eussiez oui crier 
et braire à haute voix miséricorde , ^ et que c'était pitié 
d'ouir le peuple. 

La typographie , au conunencemâat du seizième 
siècle, alimentée parles disputes religieuses , jouissait 
en Lorraine d'une activité remarquable. Gaspard 
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Hochfeder, et les deu^ Palier , impijmdtent à Mets des 
ouvrages d'ui^e exécution soignée; à Samt-^îc^ais^u^ 
Foft, la NàncëMe sôi^tait despi^ess^s dePienre iacobt, 
cftil avait , eu même temps, un atelier à T6uL;r Sainfti- 
mé pr^enait aussi rang- panUi' les pv^etiiières villes de 
FVance , qui' oultîvd^nt Fai^t de CrUtt^â^berg. Indien-* 
dammentdeces imprimeUi^ , tous gens fort érudits , 
if en existait d'autres dout Iës> p^l^esses cknddSIiaes 
étatisent entretenues par le» luthé^eens^ d'Allemagne :: 
de ce noihbre fuient maître Jacifues^ Jeau d'Aitasret 
Odiiiet Basset. 

Quelques traVau* impor^ns s'exéeutèftpent^ aussi à 
Mtetfe, à ToftI et dàus diverses localités ; ou acheva le 
<iRoeur , on construisit le j ubé , on posa une grande 
partie des vitraux delà cathédrale de Met2&; Baudoohe 
fbnda, en iSiô, l'élégante église de Satnte-Barbe ,, 
qufe le marttou d'une' ignorance inexplicable renversa 
il y a peu d'années;- Hugues des Hazards, célèbre évo- 
que deTouf, éleva à Blénod, sa patrie, uUe église stti? 
fe modèle de s* cathédrale ; Richiçr , élève de BKcHet* 
Auge', exécuta ce superbe sépulcre qu'on adififa^ 
à* Saîût^Slihîel ; de jolis tombeaux , gravés en diflSIrens 
pecueîlis , décorèrent les églises , et notre province pa- 
rut s'àuimef aU^ soleil iuspifateur qui écliairait alors 
KïtïJift: Le côttttnerce, quoique dans un état peu pras» 
père, flbrissaitnéàniAoiUs beaucoup plus eu Lon^iiHi 
qu'en certaines parties de la France , grà<;e^à Ik sûreté 
dfes i*otttes, à la protection que les priqces et les^ma- 
gistràtsaccordaieut >au^ indus^els^^ àTabondauoe'dii 
Numéraire et au?^ besoirts> qu^prouvaient les aitnées 
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JbeUigérantes de se fournir , sur les rives dé la Moselle , 
de la Meurtheet de la- Meuse , du matériel et des objets 
de première nécessité qu'elles n'eussent fait venir de 
plus loin qu'avec des frais énormes. 



CHRONOLOGIE 



Charles III, surnomme le Graod, fils du dernier duc, 
ne à Nancy le 18 février 1543, saccède à son père, à V&ge 
dedeax ans, quatre mois moins quelques jours. Epouse: 
Claude de France , fille de Henri II , mariée en 1559 , décédée 
en 1575. En/ans : 1» Henri II, né en 1563; 2» Charles, né 
en 1 567 , cardinal , évéque de Strasbourg et de Metz , mort en 
1607; 3^ François, comte de Yaudémont, dit François II, 
né en 1572, mort en 1632 ; 4^ Catherine, abbesse de Remire- 
mont et fondatrice des Dames du Saint-Sacrement de Nancy, 
morte en 1648; 5^ Elisabeth, mariée en 1594, à Masimilien, 
duc de Bayière, morte en 1636; 6^ Christine, mariée en 1589, 

r 

à Ferdinand , quatrième fils du grand-duc de Toscane , morte 
en 1636; 7® Antoinette^ mariée en 1598 , à Guillaume, duc 
de Clèves, de Juliers et de Berg, morte en 1610; 8^ et 9^ 
Claude et Anne , mortes en bas âge. Charles III eut en outre, 
un fib naturel nommé Charles, qui fut abbé de Gorze et de 
Lunéville , prieur de Flavigny et grand-prévât de Saint-Dié. 
Ce prince mourut à Nancy , le 14 mai 1608 , après 63 années 
de règne. Il repose à la chapelle ducale de Nancy^ où il fut 
inhmné. 
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DIT LE GRAND. 



1 545 — La duchesse Christine et le prince Nicolas 
de Lorraine, évèque de Metz, que François P' avait v 
chargés de gouverner ses États, pendant la minorité '^ 
de Charles III, s'étaient rendus le 1 6 juin , de Remire- 
mont à Deneuvre où ils reçurent les ambassadeurs de 
l'Empereur, du roi de France, du roi des Romains et 
de Hongrie, de la reine douairière de Hongrie, de la 
princesse d'Orange et de plusieurs autres souverains. 
Quelques difficultés s'élevèrent entre la duchesse et son 
oncle. Christine prétendait gouverner seule, et se fai- 
sait appuyer par l'Empereur dans ses prétentions : Ni** ^ 
colas, de son côté, défendait les clauses testamentaires 
du dernier duc, avec d'autant plus de fermeté qu'il 
s'agissait des intérêts du jeune prince et de la Lorraine 
elle-même, dont la . neutralité indépendante pouvait 
être compromise entre les mains d'une femme dévouée 
à l'Empire. Une. assemblée d'ecclésiastiques et de no- 
bles 9 car le tiers-état ne prenait encore aucune part 
aux affidres, eut lieu le 6 août au château de Deneuvre. 

4 
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Il y fut décidé que Christine et le prince Nicolas par- 
tageraient la souveraineté; et, de ce moment, un par- 
tit accord s'établit entre eux. Presque toutes les forti- 
fications du pays étaient dans un état déplorable : la 
régence pourvut à leur réparation. On imposa , à cet 
effet , un subside ettraôrdinaire auquel révéque et le 
chapitre de Toul se refusèrent d'abord; mais le duc de 
Guise envoyé dans cette ville par l'Empereur, les y fit 
consentir. Le prince Nicolas , en sa qualité d'admi- 
nistrateur perpétuel de l'évêché de Verdun, obtint 
pour son pupille , la seigneurie d'Hattou-Châtel et plu- 
sieurs autres domaines considérables qui avaient ap- 
partenu jusqu'alors aux YerduDois; cession fort avan- 
tageuse qui ne coûta en échange , presque rien â la 
Lorf aine. Il alla ensuite recevdir des maini^ de l'Empe- 
reur l'investiture des fieis qui devaient appartenir à 
Charles III , et s'occupa , conjointement avec Christine, 
d'arrêter les prétentions de la chambre impériale de 
Spire , qui s'appuyait de certaines clauses du traité de 
Nuremberg, pour soustraire différens procès à la juri- 
diction ducatei 

Jusqu'au seisème siècle , il y eut peu d'exemples de 
querelles , de contestations particulières terminées par 
les voies de droit x les évêques et les seigneurs ecclé- 
siastiques se faisaient justice par les censures, l'excoisK 
munication , Tinterdit, ou même par l'épée , car ils poty 
taient souvent un bAssinst poUr mitre , une pièce ifaçiir 
pour chasuble^ et pour crosse d'or une hache d'armes* 
Quelquefois les seigneurs laies choisissaient entre eun 
des arbitres chargés de dâ>attre leurs intérêts récipii>-- 
ques ; mais ilâ employaient ordinairement la vfÂe dM 
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armes , gageaient le» sujets des débiteurs , pittaient les 
villages , arrêtaient ks marchandises et se payaient de 
iem^ propres mains. Il en résultait un désordre pres- 
que continuel dont le peuple était la victime. Cepen- 
dant, des idées de justice mieux entendues commen* 
çaient à se répandre au sein de la société ; l'arbitrage 
prenait racine , et déjà vers le milieu du seizième siècle , 
on n'avait presque plus recours aux combats singu- 
liers. L'un des derniers , et celui peut-être qui fit le 
plus de bruit , fut c^ui du baron de Daguen*e et de 
Jacques de Fontaine , seigneur de Fendille. Le sujet de 
cette querelle ne permet pas d'en salir les pages de 
l'histoire. Cependant, telles étaient les moeurs dépravées 
du siècle, qu'il produisit plus d'éclat que de scandale. 

1 548 — Henri II , sacré à Reims par le cardinal 
Charles dé Lorraine, venait de monter sur le trône. 
Ayant appris que la régence de Lorraine faisait fortifier 
le château de Lamothe, situé sur les frontières, du côté 
de la Champagne, U pria la duchesse qui était venue le 
trouver à Joinville , de suspendre ces travaux pour tout 
le temps que durerait la minorité de Charles III. Chris- 
tine y consentit, et le Roi lui prodigua des témoignages 
d'intérêt et d'amitié dont elle reconnut bientôt la faus- 
seté. 

1 55 1 --^ Les dernières traces de la peste qui avait ra- 
Tagé depuis i545 jusqu'en 16479 la Lorraine, le pays 
HesRO et ime grande partie de la France , disparais^ 
saient à peine , que le fléau de la guerre s*apesantlt 
de nouveau sur nos contrées. Plusieurs princes d'Al- 
lemagne soulevés contra le despotisme impérial , con- 
durent, le 5 octobre i55i , atec Henri II, un traité d'al* 
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liance par lequel , entr'autres clauses , le mooarque 
Français , > déclaré vicaire de l'Empire , devait s'empa- 
rer de quatre villes impériales,. fuc ne sont pas de la 
langue germanique , savoir : Cambrai , Metz , Toul et 
Verdun. 

i552 — Pendant que les électeurs s'avancent vers 
Âusbourg, Henri II fait fortifier Yaucouleurs , et dirige , 
au mois de mars, sur la Lorraine, une armée nom- 
breuse commandée par le connétable Anne de Mont- 
morency, Claude de Lorraine , ducd'Aumale , colonel 
delà cavalerie légère , et Gaspard de Coligny ,, seigneur 
de Châtillon , colonel de l'infanterie française. Henri II 
étaità Joinville lorsqn'U reçut une députation de Metz: 
il eut grant plaisir d'entendre la bonne volonté en laquelle 
les Messins continuoient en son endroictj et leur promit 
de respecter leurs franchises, ainsi que Cavoient fait ses 
prédécesseurs ; mais il ne dissimula point à la duchesse 
de Lorraine, qui l'était venu saluer, qu'il se voyait 
obligé d'exiger d'elle quelques garanties de neutrali- 
té. Christine, trop adroite pour ne pas cacher son in- 
quiétude, quitte le roi le sourire sur les lèvres et le 
cœur agité de tristes pressentimens ; se hâte d'arriver à 
Nancy; de mettre en ordre les affaires de son fils ^ et 
d'envoyer jusqu'à Gondrecourt, au devant du monar- 
que Français, le comte de Yaudémont,. tuteur de 
Charles 111, suivi de la noblesse du pays. Henri. II, à 
la tête de sa cavalerie, arrive le lo avril à Gondrecourt; 
traverse Yaucouleurs, couche le 1 1 à Sorcy où il reçoit 
les députés de Toul et de Yerdun , s'arrête vingt-quatre 
heures à Toul et arrive à Nancy le 14» où il descend au 
palais ducal. Le lendemain, le Roi, à la tête de soncon- 
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seil, décide d'envoyer 8U]>4e-champ à la cour le jeune 
duc de Lorraine, à qui il destinait sa fille la princesse 
Claude; d'ôter à la duchesse douairière le comman- 
dement des places et des frontières ; de confier exclu- 
sivement au prince Nicolas , comte de Yaudémont , 
la régence du pays, moyennant une garde de cm- 
quante hommes et de deux mjlle livres de pension; de 
mettre dans Nancy une garnison de lansquenets et 
de Lorrains, commandée par des officiers Lorrains. 
Henri II changea la maison de Charles III, composée 
d'Allemands et de Flamands, sujets de l'Empereur; 
lui donna pour garde, cinquante hommes d'armes , 
soiis la conduite du seigneur de la Brosse-Mailly, et fixa 
à quarante mille livres sa pension annuelle. Le même 
seigneur remplaça, en qualité de gouverneur du jeune 
prince , le sire de Montbardon , Jean du Châtelet ^ le ba- 
ron d'Aguerre et Hector de Ligniville, qui avaient di- 
rigé jusqu'alors son éducation. Christine , accablée d'in- 
dignation et de douleur, réclama vainement près du roi. 
Toutes ses démarches furent inutiles, et, le 16, Henri II 
assemUa la noblesse du pays , pour lui faire connaître 
les raisons politiques auxquelles les circonstances l'obli- 
geaient d'obéir, et lui faire prêter , entre les mains de 
Charles III, le serment de fidélité qu'elle avait jurée à 
la régente. Le même jour, le roi va coucher à Coudé, 
place alors importante au confluent de la Moselle et de 
la Meurdie ; occupe ensuite Pont-à-Mousson, qu'il fait 
fortifier ainsi que le château de Mousson , et arrive le 
1 8 devant Metz , dont venait de s'emparer sans coup 
férir le connétable de Montmorency. 
.Ce prince, parti de Joinville le 1*' avril, à la tête 
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des volontaires, ayant rejoint à Toul l'artillerie et plu- 
sieurs vieilles bandes qui devaient former Tavant-^nle, 
s'était porté sur la Lorraine avec la rapidité de Téclair, 
sans daigner écouter les Messins qui offraient, sous 
certaines conditions, des vivres et un libre passage aux 
troupes royales. Vos propositions^ avait répondu le coa-^ 
pétableaux envoyés de la ville, sont si peu raisonna^ 
bles^ que je ne veux pas même en parler au rou II n'i* 
gnore pas votre attachement à l'Empereur, et porte avec 
lui la clé des lieux oà il veut entrer. X4SS Messins intimi- 
dés , le furent bien davantage lorsqu'ils apprirent que 
le château de Gorze qu'ils croyaient capable de tenir 
huit î^ours , venait d'être entièrement rasé par le duc 
d'Aumale, et surtout lorsque le connétable, logé daùs 
un faubourg de Metz avec quelques cavaliers , les eut 
sommés de livrer passage à ses troupes sur4e-champ 

et de préparer un hôtel pour le Roi Les magistrats 

messins , en partie corrompus par le cardinal Robert de 
Lénoncourt , tâchent de gagner du temps , sous divers 
prétextes. Le connétabk insiste avec ténacité. Enfin les 
Messins cèdent, â condition que Montmorency n'en* 
trera dans la ville qu'avec une enseigne et les gens de 
sa maison. Mais à peine y a-t-il pénétré, que cinq à six 
cents cavaliers le suivent , s'emparent du poste, le dé* 
sarment et arrivent à rHôtelnie^YiUe, où le coDnétahie , 
exige des Messins qu'ils renvoient sur -le*- champ les 
troupes qu'ils avaient introduites dans leurs murail* 
ks. On obéit , et, le 10 avril, c'en était d^à fait de 
la liberté messine. Henri II entra dans la ville armé de 
toutes pièces , excepté Carmet , suivi des princes , des 
maréchaux et des seigneurs de sa cour. On le reçut 
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aTec leè honneurs qu^on avait coutnàie de nendt^e jm 
chef de l^empire , car le peuple mês^n ge oomplaUciil 
encore dans l'idée séduisante que ses libertés seraient 
maintenues. Mais le roi , agissant en souTeraid , exigea 
des magistrats un serment de fidélité , confia le gou^ 
vemement de la ville à Artur de Cossé^ seigneur de 
Gonuor, fit désarmer les boui^eois, saisit les clës^, 
les postes , rartillerie , les munitions^ laisi^ dan^MelÈ 
une garnison de cinq mille hommes, destitua te matire 
écheyin et plusieurs autres fonctionnaires, pour les 
remplacer par des créatures de la France, et partit le i» i 
pour Strasbourg , dont il tenta Tainemeut de s'empa- 
rer. Après avoir abreuvé dans le Rhin les chevaux de 
son armée, il parcourut la Basse^Alsace , enleva Ha^ 
gueneau, Tissembourg, poursuivit ses conquéCes dans 
le Luxembourg , prit Rodemach où il laissa quelques 
troupes pour t^iîr en bride la garnison deTbionvffle, 
ruina plusieurs châteaux, fit le siège deDamvitler, et 
se présenta devant Verdun qui lui ouvrit ses portes le 
12 juin. Cette ville, alors Tune des plus belles des fron- 
tières nord -est de la France , avait pour évêque le 
cardinal de Lorraine , qui jouissant d'une grande in- 
fluence sur Tesprît des habitans , n'eut pas de peine à 
les détacher du parti de FEmperqur. Il assembla les 
Etats et le peuple dans son palais; leur peignit sous 
d'afireuses couleurs la conduite arbitraire des magis*- 
trats ; insinua avec adresse tout ce qui pouvait résul- 
ter d'avantageux d'un changement d'administration, et 
réclama le retour de la juridiction épiscopale, diffé- 
rente de Tancienne, en ce qu'elle dépendrait du roi. 
Le len^kmain , on lut au peuple et aux magistrats as- 
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semblés les articles de la forme gouvemementale qu'on 
voulait introduire : ils furent acceptés par une multi- 
tude ignorante dont on avait acheté le suffrage; et Fé- 
vêque, après avoir nommé les ofiSciers publics, alla re- 
joindre Henry II sous les murs d'Ivoy-Carignan , ville 
importante défendue par le brave comte de Mansfeld. 
Elle se rendit bientôt. Montmédy, Trelon, Glayon, 
Chimay et quelques autres petites places suivirent son 
exemple, et larmée française, lasse de vaincre, fut 
dispersée vers la fin de juillet, en divers cantonne- 
mens. 

Pendant que ces choses se passaient , le marécha) 
de Saint -André occupait Nancy avec cent hommes 
d'armes et cinq à six mille fantassins ; le jeune duc par- 
tait pour Reims , accompagné du sieur de BourdilloEiy 
lieutenant de roi ; et la princesse Christine, retirée d'à* 
bord à Blâmont , ville de son apanage , gagnait ensuite 
l'Alsace, puis la Flandre , avec ses deux filles encore en 
bas-âge. Les Lorrains, à la vue d'une semblable infor- 
tune , oubliant leurs anciens griefs contre la régente, 
qui les avait exclus presque tous des emplois publics 
pour y placer des créatures de l'Empire , prodiguè- 
rent les témoignages de l'intérêt le plus vif à leur an- 
cienne souveraine. 

Charles-Quint , de son côté , organisait une armée 
puissante pour résister avec efficacité à la ligue formée 
contre l'Empire. Le 20 septembre , il passa le Rhin à 
Strasbourg , chassant devant lui les troupes alleman- 
des , qui , sous la conduite du marquis de Brande- 
bourg, trop faibles pour résister, traversèrent la Mo- 
selle , firent do grands ravages dans le Luxembourg et 
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la Lorraine, et campèrent sucoeasîvement à Rurange» 
sur^la Moselle, à Mesnil, à Pont-à-Mousson , et au& 
portes de Toul , où le prince allemand exerça pendant 
quinze jours des dégâts qui achevèrent de convaincre 
la France du peu de confiance qu'elle devait accorder 
au marquis de Brandeboui^. 

Au commencement d'octobre,HenriII était à Reins; 
son armée :]occupait toutes^ les plaines environnant 
Saint-Mlhiel; l'Empereur, dont l'armée grossissait cha- 
que]].) our, . marchait le long de la Sarre; et le prince 
François de Lorraine, duc de Guise, chargé depuis 
deux mois '^de mettre la ville de Metz en état de résis- 
ter aux forces impériales, donnait des preuves nom- 
breuses du zèle^ militaire le plus éclairé et le plus ac^ 
tif. Après avoir poussé avec vigueur les fortifications 
de Toul où i:égnait une épouvantable mortalité, Guise 
arrive à^Metz , suivi d'une noblesse courageuse et dé- 
vouée, visite la ville avec soin, et arrête, de concert 
avec les ingénieurs Pierre Strozzi, Gonnor, Saint-Remy 
et Camille Marin , un nouveau système de défense di- 
gne d'immortaliser ses auteurs. 

Metz, bien difiërent de ce qil'il est aujourd'hui , offrait 
à chaque pas l'alliance hizaare et poétique dé la gran* 
deur romaine avec la pompe orientale du moyen âge : 
riche de monumens gigantesques , peuplée d'environ 
soixante mille âmes , cette ville avait alors une enceinte 
considérable avec d'immenses faubourgs , des murailles 
Êûbles et sans fortifications , des fossés étroits , com- 
blés 'en partie, de vieilles tours au lieu de bastions : 
les villages actuels de Marly, Moulin, Saint-Julien 
foranaient avec la Moselle et la àSeiile , une vaste sur- 
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face triangulaire occupée par la TiUe et les fauboui^^ 
que ces deux rivières défendaient à TEet et à l'Ouest : 
su midi , devant l'ancienne porte Champenoise, où 
Sarpenoise, un large boulevard séparait la cité de 
ses faubourgs. L'ensemble avait un contour d'envi- 
ron ciquante mille pas. Depuis que le roi s^était em- 
paré de Metz, on avait commencé quelques ouvra- 
ges; mais ils étaient si peu avancés que tout restait 
presque à faire. Le duc de Guise rase les fauboui^, 
sans épargner les monastères , les abbayes , les églises, 
même cette superbe basilique de Saînt-Arnould , où 
plusieurs rois d'Austrasie avaient reçu la sépulture. 
Afin d'éviter le reproche d'impiété , il fait transporter 
processionnellement , aux frères prêcheurs , les vases 
sacrés , les cendres des princes et les reliques. On avait 
d'abord pris quelques précautions pour conserver les 
plus beaux restes d'antiquité, mais au mois de sep- 
tembre, dès qu'on eut acquis la certitude que l'Em- 
pereur marchait sur la Lorraine, huit fisubourgs, 
dîx-neuf ^lises , cinq abbayes , plusieurs monastères 
et une infinité d'autres édifices furent impitoyable- 
ment détruits. Le duc de Guise, après s'être pourvu 
de munitions de guerre et de bouche, s'enferma dans 
Metz, avec 45800 hommes d'iJifanterie , 444 ^^^ 
vaux , 900 gendarmes et l'élite de la noblesse française. 
Il avait pris tellement bien ses mesures , qu^il promit 
au roi de France d'arrêter pendant dix mois , s'il le fA- 
lait, Charles-Quint et son armée. 

Le ccmnétable de Montmorency , génâ^al en chef 
des troupes campées à Saint-Mihiel, au nombre d'envi- 
ron trente-huit mille hommes , attendait pour Caire un 
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mouveinent, que rEmpereur se fût aTancé sur les fron- 
tières. Dès qu'il apprit que Charles Y remontait la 
Sarre en se déployant vers le Luxemboui^, il marcha 
sur Verdun , que le sdgneur de Tavannes , gouverneur 
de la place fortifiait avec activité, aidé dans ses tra* 
vaux par le maréchal Saint-André et une garnison 
nombreuse. Rabaudanges , gouverneur de Damvillers; 
Blaineau, gouverneur d'Ivoy-Carignan; le capitaine 
Baron, gouverneur de Montmédy; le duc de Nevers, 
gouverneur de Stenay puis de Toul, travaillaient cha- 
cun dé leur côté à mettre à Fabri d'un coup de main 
les villes qui leur étaient confiées. Le connétable prit 
et rasa la forteresse de Yirton , retraite de bandits , vi- 
vant de brigandages ; et se saisit par ruse du château 
de Clermont-en-Argonne , forteresse dépendante du 
duché de Bar, et qu'on fortifia avec soin, car elle for- 
mait la clé de la France du côté de la Champagne. 

Charles Y approchait. D^à son avant- garde était 
venue camper à Sarrebruch , Forbach et Boulay. De 
ce logis ^ dit Sol^ac, il partit pour se retirer à Tàion- 
ville^ à cause de quelque indisposition de sa personne. Il 
y resta plus d'un mois souffrant d'un rhumatisme ar- 
ticulaire , mais ne négligeant aucun des moyens pro- 
pres à le venger de la France. Ce fut pendant ce sé- 
jour à Thionville, que le duc de Guise renvoya de Metz 
les bouches inutiles , enrôla douze cents ouvriers pour 
le service du siège , arrêta tous les réglemens de police 
que nécessitait la circonstance; il pria le Roi de lui en- 
voyer Ambroîse V&cé , son premier chirurgien , qu'un 
capitaine Italien se chargea d'introduire dans la ville 
moyenncmt quinze cents ècus; brûla les moulins à 
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trois lieues à la ronde ; partagea la défense des rem- 
parts entre plusieurs officiers distingués ; fit camper 
des compagnies de réserve sur la place an change; et 
s'acquit à la fois, par une. infinité d'autres mesures 
justes. et prudentes, l'estime et la confiance des habi- 
tans. D'un autre côté, le marquis Albert de Brande- 
bourg, après avoir quitté le Toulois, marchait sur 
Neufchâteau, tandis que Lavieuville, envoyé 9 Toul 
par le roi pour observer les mouvemens d'Albert, 
s'emparait de ^ Pont-à-Mousson. Le duc d'Aunaale et 
Bourdillon, à la tête de 4oo hommes d'armes et de 
5oo cavaliers, poursuivirent jusqu'à Blénodle marquis 
de Brandebourg ; lui présentèrent le combat au^es^ 
sus de Saint-Nicolas-du-Port , sur la montagne dite la 
Croix-du-Moûtier^ furent battus , et laissèrent au mar- 
quis toute facilité pour, rejoindre l'Empereur, à qui il 
venait de faire ses soumissions. Albert se rendit à Nancy, 
reçut de Charles Y une escorte de deux mille che- 
vaux avec lesquels il reprit Pout-à-Mousson , et vint 
camper vis^à-vis de Metz, sur la montagne de Saint- 
Quentin, emmenant avec lui le duc d'Aumale et plu- 
sieurs autres seigneurs qu'il avait faits prisonniers à 
Saint - Nicolas. L'histoire signale Albert comme un 
homme sans foi : l'Empereur l'amnistia et le prit sous 
sa sauve-garde , en ratifiant plus tard à Thionville , le 
traité que le marquis avait souscrit en implorant sa 
grâce. 

Ce fut le 19 octobre, que les premiers détachemens 
ennemis parurent aux portes de Metz. Un mois après» 
au vingtième jour [de novembre , C Empereur arriva en 
son camp ^ lequel étant venu depuis Thionville en lilièrç,^ 
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monta à C approche sur un cheval turc blanc ^ et visita 
son armée j laquelle se mit toute en bataille , réservé les 
seize enseignes de la garde des tranchées. En présence 
de l'Empereur , le siège conduit j usqu'alors avec assez 
de mollesse, prit une activité qu'il n'avait jamais eue; 
Charles V parut lui-même à la tranchée pour encou- 
rager les troupes ; diverses batteries furent successi* 
Tement élevées et démontées; les efforts des assié- 
geans se dirigèrent surtout contre les tours situées en- 
tre la porte Sarpenoise et la platcrforme de Sainte-Ma- 
rie; des brèches énormes, des mines étendues, dés 
tentatives d'escalade annonçaient de la part dés £^[res- 
seurs une résolution d'autant plus énergique qu'on 
était au cœur de l'hiver, et que les vivres devenaient de 
jour en jour plus rares parmi les impériaux, et les ma- 
ladies plus nombreuses. Les assiégés de leur côté , 
hommes, femmes, enfans, vieillards, élevaient chaque 
jour de nouveaux remparts derrière ceux qui s'écrou- 
laient, et montraient autant de vigueur dans leur ré- 
sistance que les ennemis pouvaient en déployer dans 
leur attaque. Enfin, après soixante-cinq jours d'in- 
vestissement et quarante-cinq de tranchée ; Charles- 
Quint ayant une armée aguerrie , plus forte de quinze 
mille hommes que toutes celles mises en campagne 
jusqu'alors, aidé d'une artillerie formidable qui tira 
sur Metz quatorze mille coups de canon, fut obligé 
d'abandonner une ville qu'il s'était flatté de conquérir. 
II ne retira de cette malheureuse expédition que la 
honte de l'avoir entreprise, et la perte des meilleures 
U*oiipes de FEmpire. On voit bien^ s'écria-t-il , que la 
fortune est une courtisane; elle aime les jeunes gens et 
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dédaigne les vieillards, c Como se conoce que ta fortuna 
« e$ dama cortesana^ quegusta de los mozos y $e causa 
M de los viejos» * 

1 553 — Le premier janvier , l'Empereur quitta le 
château de la Horgne-au-Sablon , dan$ les ruines du* 
quel on lui avait établi un réduit, 86 retira à Thion^ 
ville , le cœur sprré de douleur , et envoya à ses géné- 
raux Tordre de lever le siège* Les rives de la Moselle, 
couvertes des débris de cette armée, si nombreuse et 
si menaçante trois mois auparavant, offraient le tableau 
le plus déchirant : Nous trouvions dit Yieilleville dans 
ses Mémoires , des soldats par grands troupeaux^ de di^ 
verses nations j malades à la mort^ qui estoient renversez 
sur la boU/e; d'autres^ assis sur grosses pierres^ ayants 
les jambes dans les fanges , gelées jusques aux genoux 
qu'ils ne pouvoient ravoir , criants miséricorde et nous 
priant de les achever de tuer. En quoy M. de Guise 
exerça grandement la charité; car il en fit porter plus 
de soixante à l'hospital pour les faire traiter et guérir, 
et à son exemple les princes et seigneurs firent le «^m- 
blable, si bien qu'il en fut tiré plus dé trois cents de cette 
horrible misère 9 mais à la pluspart, il fallait couper tes 
jambes; car elles étoient martes et gelées. 

Dès que les malades et les blessés furent guéris, Gnise 
les envoya à Thion ville; conduite généreuse, digne 
d'une grande nation, et qui ne fit qu^ajouter à la gloire 
du défenseur de Metz. 

L'époque était passée où l'Empire prenait pour dé- 
vise A E 1 U ; c'est-à-dire , AuUrim est imperare arbi 
universo} UAuirUhe au monde entier dûU impeser ses 
tms. L'£mpe»eur , a qui te fortuM uvait tcHi}Oun aoiirii 
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joignant aux soufirances physiques les peines morales 
les plus Yiyes, ne demeura dans TUonville qu'autant 
de temps qu'il fallut pour mettre en sûreté les débris 
de son armée. Il partit pour Bruxelles , résolu d'ab- 
diquer la couronne , dès que les circonstances pour* 
raidit le lui permettre. Ha^ je renye Dieu^ disait-il ^ 
je voye bien que je vHaye plus d'hommes. lime faalt 
dire adieu à C Empire j à toutes mes entreprises j ûu 
monde, et me confiner en quelque monastère, car je suis 

vendu et trahy, ou pour le moins mal servi et par 

la mortdieu, devant trois ans, je me rendrai cordelier* 
Charles, cependant, ne tint pas sa parole d'une ma- 
nière tout-à-Ëdt exacte^ car il n'abdiqua que le 6 fé*- 
vrier 1 556. Ce monarque avait pris pour symbole, les 
colonnes d'Hercule , arec ces mots : Ultra metas* Les 
Messins y firent une allusion ironique par le vers sui- 
vant: Siste viam Métis, hœc tibi mœta datur. 

Telle fut l'issue de ce siège mémorable , regardé par 
les écrivain^ militaires comme un des plus brillans 
faits d'armes qui aient illustré la France. Le duc de 
Guise solemnisa par une procession , un Te Dedm et 
des fêtes , la délivrance de Metz ; il brûla une grande 
quantité de livres hérétiques répandus depuis trente 
an9 dans cette ville, et tâcha d'y rétablir l'ordre sous 
le nypport de la religion et des mœurs. Une foule 
de boux^eois opulens s'étaient réfiigiés à Strasbourg 
ou dans d'autres villes ; et pendant Tabs^auce des mai 
très 9 les domestiques abusaient de Iqur confiance ; ser- 
vantes et maignées.*... s'ênamouroient d'un soldat, s'ao- 
caùUoienÊ d!un homme d* armes.,... , reaisoierd tous les 
se€rets et trésors, de leurs maltr^k.... ; piUoiem, au 
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compte des gens de guerre tes vaUsettemens^ linges; 

vendaient blés > etc ; bvtinoient ensemble avec sol-- 

dats, gens d^ armes, dont était une souveraine pitié : 
et voilà comment plusieurs riches bourgeois ont été accous- 
très de leurs biens s tandis qu'ils étoient horSj pourqtioi 
plusieurs étoient pauvres méchans, et sont maintenant en-- 
richis et lés riches appauvris. Une police sévère arrêta 
bientôt 'ces dilapidations; Metz se repeupla au prin- 
temps, et les vivres que Ton conservait précieusement 
dans les magasins , vendus à vil prix , rétablirent l'a- 
bondance. Il fut plus difficile et plus long de répa- 
rer les désastres qu'avaient éprouvés les rives de la 
Moselle et de la SeiOe. Depuis Pont-à-Mousson jusqu'à 
Thionville, ce n'étaient que villages incendiés, châ- 
teaux en ruines , arbres arrachés, vignes détruites, 
routes jonchées de chevaux morts , de chariots, de 
caissons, couvertes d'un matériel nombreux et de plu- 
sieurs milliers de cadavres privés dé sépulture. La 
Lorraine, malgré la neutralité promise par l'Empe- 
reur , avait aussi éprouvé de grands dégâts , pour le&- 
<{uels le prince de Vaudémont, réclama des indem- 
nités. On ignore s'il les obtint. 

Le duc de Guise , couvert de lauriers , après avoir rë^ 
paré les premiers maux que le siège avaitcausés, quitta 
une ville démantelée , à moitié détruite, mais grande au 
milieu de ses ruines , et confia cette cité guerrière au 
jeune seigneur de ponnor , qui y tint garnison avec 
vingt bataillons d'infanterie et plusieurs corps de cava- 
lerie. Sous un tel chef, l'anarchie militaire succéda bien- 
t6t aux horreurs d'un- long siège; l'habitant, dépouHlé 
par des soldats avides, poussa d'inutiles plaintes, elles 
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discordes civiles vinrent ajouter à tant de iliaax des 
maux plus grands encore. L'évéqne Robert de Lé^ 
nonçonrt^ qui avait favorisé l'entrée des Français A 
Metz pour se rendre luinnéme prince souverain de cette 
vflle, y revient après le siège, armé de sa puissance; 
force les archives de la cité, d'où il enlève les chartes 
et les titres qui ponvaôent contrarier ses ambitient 
projets i ne garde aucune mesure dans h voie de Tar- 
bitraire, rëvoque les magistrats ; détruit la constitua 
tioo deBertram; se déclare seigneur spirituel , n'osant 
encore prendre le titre de souverain; accuse la ville 
près du Roi d'être ennemiô de la France ; lui ofire d*y 
construke à ses frais une citaddte, et demanide maii^ 
forte pour se faiate obéir en qualité de prince réga-^ 
lien et de seigneur teitiporet. jLeraorasrque,^ dans cette 
extréfue anai^hie, rappelle M< de Gomiar^ dont i'I* 
itt^té pesak depuis trois mois sur Icis Mesmis, et 
tnel à sa place le célèbre Scépeaux , sii^ de Vieille-' 
ville ^ nommé depuis Maréchal de France. 

U fallait de la sagesse pour tamiener le l^on ordres 
de la fermeté poui? rétàblii* la discipline pàrini des 
troupes habituée» aiix plus coupable^ excès; ime îtt9« 
ïite temp^ée par la modération:, pour se concilier iW 
prit des Messins » qui, selon Gavkds , crevaient de rage 
et de dépit tCêtre ainsi forcée dans leur pubHque èibêrtés 
pour le recomtemeM de laquelle ils eussent, pour ainsi 
dire^ hazardé leurs ornes ^ tant lien faut quils y eussent 
épargné leurs propres vies. M^ de Vieitleville^ possédait 
plu» que persoBtiê^ foute» les Vertus ^v^eûgô une ad^ 
mmrtBaiion supérieure^ et les Messins ne tardèrent 
pas à récQsmaUreéoiiinlégrité. Les soidstlSs 

II 5 
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les xnarchaiids , pillaient les foires , violaient les filles : 
le nouveau gouverneur les. punit avec sévérité, et les 
força de relâcher sur-le-champ leurs prbonnières. On 
ne voyait par les rues, dit la chronique, que femmes et 
filles qui se retiraient à course chez leurs pères et maris. 
Vingt'-deux religieuses tCancienne noblesse du pays de 
Lorraine, que les grands de l'armée avaient enlevées des 
abbayes de Sainie-Glossinde, desPucelles, etc., se vinrent 
rendre à leur monastère. . . Yieilleville arrêta la fabrication 
d'une fausse monnaie que répandaient les offi- 
ciers monnoyeurs du cardinal de Lénoncourt ; et cher- 
chant, par sa prudence et son zèle éclairé, à rétablir 
les mœurs dont la dissolution était extrême , il favorisa , 
autant que le permettaient les circonstances , tous les 
arts dont Texercice avait été interrompu ou nég%é. 
Il donna des fêtes aux notables ; excepta les veuves des 
logemens militaires ; allégea le fardeau des contribu- 
tions; rappela les protestans qui s'étaient réfugiés â 
Strasbourg , et n'omit rien de ce qui pouvait attacher 
les Messins à la couronne de France. Mais les fluctua- 
tions delà cour, qui passait alternativement de la tolé- 
rance à la persécution ; les intrigues du clergé , qui 
voulait faire passer la souveraineté de la ville , entre les 
mains deFÉvêque; les efforts du corps municipal pour 
conserver ses franchises ; les conspirations tramées à 
chaque instant , troublaient l'ordre social et devenaient 
funestes à l'autorité du roi. 

1 555 — Metz était toujours pour l'Empire un sujet 
de regrets amers. Dans l'impossibilité de recouvrer cette 
ville par la force, on cherchait dans la ruse des armes 
plus puissantes que celles employées jusqu'alors. Le 
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comte de Mansfeld , gouverneur du duché de Luxem- 
bourg , et son successeur le comte de Mesgue , ourdi* 
rent plusieurs complots dont Thionville facilitait For- 
ganisation et l'exécution , par le double motif de la 
faible distance qui le sépare de Metz , et des rapports 
journaliers deshabitans des deux villes : peu s'en fallut 
même que Yieilleville ne fût , malgré sa prévoyance et 
son activité, la dupe du gardien des cordeliers de Metz, 
qui s'était laissé gagner par Marie d'Autriche , sœur 
de Charles-Quint et gouvernante des Pays-Bas. Déjà 
plusieurs conspirateurs déguisés eu cordeliers s'é- 
taient introduits dans Metz, lorsque M. de Yieilleville 
reconnut les projets de l'ennemi. En un jour, il 
descouvrit l'entreprise , et print le trahistre mayne^ 
vendeur de sa ville; et défist ceux qui l'estoient venu 
achepter; que s'Use fust remys sur ung tiers, pour pren- 
dre le galant, la ville sans double estoit perdue. La gar- 
nison de Thionville, forte de quatre mille hommes, qui 
s'était avancée près de Metz pour attirer les Français 
hors des remparts, pendant queles conspirateurs se saisi- 
raient des portes, tomba elle-même dans un piège tendu 
par Yieilleville , et perdit environ douze cents hommes, 
taillés en pièces. Le corps du chef de la conspiration , 
mort en prison, subit le supplice de la roue, en pré- 
sence des autres cordeliers , montés sur une estrade , 
tenant dans leurs mains des torches allumées. Plusieurs 
reçurent , à la porte de leur couvent , le fouet de la main 
du bourreau, et tous furent chassés de la ville. Cet 
événement date du 29 octobre 1 555 , quatre jours après 
que l'empereur Charles-Quînt eut abdiqué le gouver^ 
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nement des provinces belgîques en faveur de Phi- 
lippe II. 

i556 — La conspiration des cordeliers servit de pré- 
texte à la France pour élever une citadelle, qui acheva 
de consolider l'esclavage des Messins. La plupart des 
bourgeois-et les premières familles émîgrèrent. Metz 
perdit les deux tiers de son étendue et de sa population. 
Les esprits furent comprimés plus qu'ils ne l'avaient 
été jusqu'alors ; on établit un ordre nouveau de judî- 
cafure; une partie de la monnaie fut décriée, réduite 
au même taux que celle de France ; des contributions 
énormes, des servitudes intolérables pesèrent sur le 
peuple ; et le maître échevin , après avoir été le chef 
dTune deà premières villes de l'Empire, après avoir joui 
des droits de la souveraineté , ne fut plus qu'un hum- 
ble officier du roi. Les déptrtés de la ville , mandés à la 
cour, approuvèrent la prise de possession d'Henri II, 
et le nouveau maître éclievîn avec ses douze conseillers 
et les ireite, la ratifièrent au nom de tous leshabitans, 
comme avantageuse au commerce. Il est certain qu'H 
fallait une autorité puissante et des forces supérieures 
potif ââàuref les communications , et repousser les in- 
cursions du comte de Mansfeld, gouverneur du Luxwn- 
bourg. 

t558 — Thionville, fortifié avec soin sotis Charles- 
(Jttint, qui en avait reconnu Tmiportance, tenait le 
gutrçemeur ^Metz dans de perpétuelles alarmes. Pour 
y mettre un terme , Vieilleville fit proposer au Roî de 
s'emparer de cette place, et promît, sur sa propre vie^ 
de Peu faire jouyr j lé septième jour qu^il auroit commenei 
C investiture de la place. — Comment^ reprit le roi ^ est-^ 
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fV possible qu*en sept jours il la puisse mettre en mon 
obéissance? veu que à mûn retour d' A Uemaigne ^ je fus 
diverty de t attaquer > et que si je nCy voulais opiniastrer, 
je perdrois r occasion des belles conquêtes que je fis lors... 
Yiocent Garloix, envoyé par YieilleTille, déyeloppale 
projet de sou maître et le fit agréer. On mit les moyens 
d'exécution entre les mains du gouyerneur de Metz, qui 
se hâta d'investir la place occupée par une jgamison 
de 2000 homimes , sous les ordres de Jean Cajrrebe , mi- 
litaire peu expérimenté, car il avoit esté toute sa vie 
nourry à la judicature, et tiré de la mairie de Louvain 
pour commander là dedans. Le 26 avril , le blocus de 
Thionville était complet, et Yieilleville se disposait à en 
faire le siège, lorsqu'un coudre de François, duc de 
* Guise, déclaré depub peu lieutenant-général du 
royaume, ayant un pouvoir {»*esque illimité, donna 
ordre à Yieilleville de ne rien commencer sans lui. Il 
arriva devant Thionville le st8 mai , encore tout rayon- 
nant de la nouvelle gloire qu'il venait d'acquérir en re- 
prenant Calais , et acheva ce que Yieilleville avait com- 
mencé« La Tour-aux-puces^ que le peuple appelle Tour- 
de-Thion^ et qu'il croit à tort contemporaine de Char- 
lemagne, fut un des principaux points d'attaque. Biaise 
de Mûotluc y pénétra le premi^; et le lendemain, 
vingt-troisième jour de juing i558^ la ville fut réduicte 
en l'obéissance du Roy. Trente mille hommes avaient 
investi la place. Elle s'était défendue avec une telle opi- 
niâtreté que les assiégeans eurent près de mille cûiq- 
cents hommes hors de combat ^P^rmi lesquels le ma- 
réchal de Strozzi, tué d'un coup d'arquebuse. 

Le 2[\ , Carrebe et tout ce qu'il avait de reste de sot^ 
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dais 9 ensemble les habitans de tous aigeê et sexes sor- 
tirent de la ville à la veue de toute C armée. . . .Ce déloge- 
ment estoit fort pitoyable^ de voir un nombre infini de 
vieillards , de femmes y de filles , d! enfants et de soldats 
blessez et estropiez ^ se retirer de telle façon et abandon- 
ner leurs terres y maisons et propres héritages ^ et n^y avait 
personne qui rcen fust saezi, de quelque compassion^hors- 
mis M. de Guise j ajoute malignement Carlpix : car il 
avait exercé une plus grande rigueur à ceulx de Calais, 
Thionville, devenu français, perdit de la sorte tous ses 
habitans. Leur défense opiniâtre , pendant le siège don- 
nait trop d'inquiétude à leur vainqueur. Il voulut les 
remplacer par une nouvelle colonie , ramas d'aventu- 
riers ne présentant aucune garantie morale. Il y avait 
alors grande presse pour ackepter des maisons à Thionville 
et s*y habituer. . . . M^de Vieilleville les vendit à fort bon 
compte j de sorte qu^en moins de quinze jours ^ la ville fut 
repeuplée d'habitants et tous Messins : car quelques Lor- 
rains se présentèrent pour en avoir; mais ils furent refusez. 
Il y eut quelques artisans, naturels français, qui y fu- 
rent reçus; et en eurent m£illeur marche que les autres, et 
y vinrent habiter. ... 

Au milieu de toutes ces guerres , de ces changemens 
apportés à la constitution civile des provinces , le jeune 
duc de Lorraine, élevé à la cour de France, commen- 
çait à en faire les délices. Jamais prince n'a peut-être 
réuni à un plus haut degré les qualités du cœur et les 
avantages de la taille et delà figure. Charles passa dans 
toute l'Europe pour le plus bel homme de son siècle ; 
les femmes se l'arrachaient ; tous les princes voulaient 
avoir son portrait , et le sultan Âmurat III s'en faisait 



r,WAHTJ>j; ui. Ti 

envoyer un nouveau chaque année, A mesure que 
Charles avançait en âge, on voyait briller une grâce 
infinie dans ses manières , une sagesse rare dans sa con- 
duite et beaucoup de perspicacité dans son esprit. Il 
étudiait avec ardeur les langues, l'histoire, l'art delà 
guerre. Aussi habile à manier l'épée que la plume , il 
servait de modèle aux autres princes de son âge , et l'on 
s'accordait à penser qu'il serait plus tard un des mo- 
narques les plus accomplis de l'époque. 

1 559 — Charles n'avait que dix-sept ans lorsqu'il fut, 
avec la duchesse sa mère, médiateur de la paix signée 
le 3)uinà Cateau-Cambresis; paix honteuse à la France, 
puisqu'Henri II, triomphant, consentit à perdre, d'un 
trait de plume, ce que les armes espagnoles n'eussent 
point enlevé aprèstrente années de succès. La duchesse, 
femme adroite, 'artificieuse , mue par ses intérêts et par 
un esprit de vengeance facile à concevoir, fut le princi- 
pal auteur du traité. Elle obtint pour son fils la resti- 
tution de la ville de Stenay , dont les Espagnols s'étaient 
emparés et qu'Henri avait ensuite reconquise sur eux ; 
et PhiUppe dut à l'inconcevable faiblesse du monarque 
Français , la possession de deux cents places ou forts , 
parmi lesquels figuraient Ivoy-Carignan , Damviller, 
Montmédy, Thionville etc. ; cette dernière cité vit re- 
paraître en partie son ancienne population; mais beau- 
coup d'habitans n'y voulurent pas rentrer, car on crai- 
gnait le réveil des haines qui , depuis si long-temps , 
faisaient des frontières de l'Empire un champ de car^ 
nage et de désolation. Metz , Toul et Verdun demeuré^ 
rent à la France. 

Par le traité de Cateau-Cambresis , Christine avait 



79 lilSlOl&E DE LORILÂ.INE. 

esMOore ^tenu divers avantages pour Charles III ; mais 
le plus signalé de tous fut son mariage avec Claude de 
France, fiUe d'Henri II, princesse dont l'iûstoire fait 
}*éloge| et qui partagea dignement avec son époux Vaé- 
ministration de la Lorraine^ Les noces eurait lieu à 
Paris, le 2^ janvier iSSg, Pendant huit ]oivr$ le rm et 
les Guises donnèrent des fêtes magnifiques a la suite 
desquelles les deux jeunes époux se nsodirent en Flan^ 
dre pour voir Christine et Philippe IL 

L'avènement de François II à la couronne <fe France, 
prélude des guerres civiles qui désolèrent le royaume, 
fut une circonstance heureuse pour la Lorraine. Le 
pouvoir fut dévolu aux Guises , à l'exclusion des princes 
du sang» et Charles III put saisir avec confiance ce 
scepbre ducal dont un aubre que son beau-^frère lui 
eut peqt^^tre disputé la possession. Après la cérémo- 
nie du »atçre auquel a^sistèr^t Charles et son épouse , 
François voulut les accompagner jusqu'à Bar-le-Duc , 
avec h reine M^ric Stuart , la reine douairière Cathe- 
rine de Médicis, la r&iw d'Espagne Isabelle de France, 
Antoine d^ Sourbon , noi de Navarre ^ les cardinaux 
de Lprr4ine et de Bourbon , et quantité d'autres aei- 
gfieurs* De nouvelles fêtes aussi brillantes que celles 
du couronnement , furent célébrées à Bar 9 vers la fin 
4c septembre. Le roi de France en partit pour se rendre 
à BJois 9 et Cbwles et son épouse arrivèrent au com- 
mencement d'octcJire à Nancy , <m ils passèrent le reste 
de l'année. 

i i)6p — Dans ces temps calamiteui^ où la guerre ces- 
sait à peine d'un côté, qu'elle recommençait d'un autre, 
un désordre inévitable régnait au sein de l'adminis- 
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tratîoa IcNrraine. Le premior soin dn nouveau mo- 
narque, fut d'y mettre nn terme. Il convoqua tous^^ses 
vassaux ; reçut leurs h<mmiages ; révoqua toutes les 
aliénations qu'on avait pu faire des domaines de la 
couronne , et se montra aussi scrupuleux à maintenir 
les droits des autres qu'il l'était à faire valoir les siens. 
Charles venait de visita avec son épouse , Renrire* 
mont, Saint-Dié et plusieurs autres villes, lorsqu'il 
partit pour Fontainebleau, laissant la régence à la 
dudbesse sa m^. Des conférences d'une nature fort 
grave s'y tenaient alors. Le Roi, la Reine, les cardi- 
naux de Bourbon , de Guise et de Lorraine ; les ducs 
d' Aumale , de Guise et de Montmorency , le connétaUe, 
le chancdier , l'amiral , tous les principaux seigneurs 
d^ la cour agitaient la question de savoir si l'on cherche- 
rait a arrêter l'esprit dlnnovation religieuse par la per- 
suasion ou la force des armes. Gharies III se prononça 
pour les voies de conciliation et de paût; on goAta ses 
avis; malheureusement, un esprit de fureur et de 
vertige les fit bientôt abandonner. Le duc de Lor- 
raine , voyant bien à la tournure que prenaient les 
choses , qu'il respirait une atmosphère impure , se 
hâta de regagner ses états, et de les prémunir contre 
la frénésie religieuse qui était à la veille d'ébranler 
la France entière. 

à la mort de François II , Catherine de Médicis 
devenue régente pendant la minorité de Gharies IX , 
protège i^ huguenot», et Imse aux nouvelles idées 
la faculté de se pn^iager et de prendre racine dans le 
peuple enthousiasmé. En 1 558 , H n'y avait guère â 
Metz que cent, individus fiiisant ouvertement profes- 
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sion du luthéranisme. Mais le nombre des sectaires 
s'accroissait chaque jour avec rapidité. Yilleroche , 
François Peintre , Jacques Lecoq , Jean Lemaçon, 
Théodore de Bèze, Pierre de Cologne, Jean TaflSn, 
Jean Garnier d'Avignon, Louis Desnlasure, tous mi- 
nistres , tous doués d'une élocution remarquable , 
parloient à huicis ouverts; ce qu'ils rCavoient encor osé 
entreprendre iusques-lÀ ; Glervant, noble Messin , et 
François d'Ingenheim , parvenus à l'échevinat en 1 563, 
appuyaient l'hérésie de tout l'ascendant que donnait un 
caractère inflexible , une grande fortune et des relations 
sociales étendues. Vieilleville lui-même penchait plu- 
tôt pour les voies de tolérance que pour les mesures 
de rigueur , et l'on voyait rentrer à Metz les citoyens 
que leurs opinions en avaient fait exiler. En i56i , 
un temple fut élevé à Saint -Privât, localité distante 
d'une demi-lieue de la ville ; un autre au retranche- 
ment de Guise ; on vendit publiquement des livres en- 
tachés d'hérésie, venus de Sedan, de Verdun , ou 
même imprimés à Metz ; on chanta dans les rues de 
cette ville, et sans aucune répréhension ^ les psaumes de 
Marot; des peintres exposèrent en leurs boutiques des 
peintures honteuses et infâmes^ en dérision des prêtres ^ 
des religieux et des cérémonies de l'église ; un grand 
collège et plusieurs écoles secondaires répandirent 
l'instruction parmi les nouveaux prosélytes; quantité 
de libraires et d'imprimeurs venus de Genève et d'ail- 
leurs ^ imprimoient et débitoient toutes sortes ^de libelles 
diffamatoires ; les catholiques réduits au silence , fou- 
droyés par les raisons de leurs adversaires , voyaient 
avec terreur l'hérésie se propager de la ville aux vil- 
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lages des environs', et François de Beaucaire Péguil- 
lon , leur érêque , aidé de l'éloquence entraînante de 
Fremin Capitis , célèbre cordelier du couvent de Sen- 
lis , de Bernard Dominici , du jésuite Maldonat , du 
prédicateur Fournier , de Jean Anetz , de Jacques Ti- 
geon, et d'autres encore qui jouissaient alors d'une 
haute réputation, faisait de vains efforts pour arrêter 
le torrent des nouvelles idées. 

Une triste anarchie régnait alors dans la province. 
Habiles à profiter des moindres avantages qu'on leur 
laissait , les huguenots formaient chaque jour de nom- 
breux prosélytes, soutenus par la famille de Clervant, 
par celle de l'amiral Goligny qui habitait le village de 
Montois ; par les bourgeois les plus opulens et un 
grand nombre d'officiers et de Magistrats. Cependant , 
ils n'étaient pas toujours libres de professer leur culte. 
Des ordonnances arrachées au Boi par les catholi- 
ques , prolongeaient un état d'incertitude contre le- 
quel se roidissaient les luthériens , luttant sans cesse 
pour conserver ou étendre leurs libertés. La cour elle- 
même, désireuse de ménager les deux cultes, car 
elle les redoutait également, accordait d'une main ce 
qu'elle avait l'intention de retenir de l'autre. A Toul , 
l'évêque Toussaint d'Hocédy , qui résidait d'habitude à 
Nancy , venait d'assembler les chanoines et la bour- 
geoisie catholique , pour leur faire jurer de défendre 
jusqu'à la mort la religion du Christ, et afin de s'at- 
tirer un puissant protecteur, il avait cédé à Char- 
les III , son droit de régale sur la ville et sur l'évêché. 
Mais ces mesures , loin de l'aider , tournèrent au con- 
traire contre lui-même , et des troubles graves s'en sui- 
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YÎrent. Pendant que le chapitre de la cathédrale op- 
posait son veto à la vente d'un bien dont Févêque n'é- 
tait que l'usufruitier , les religionnaires excités par 
cette dissension intestine, conspiraient à découvert, 
et cpnunettaient mille excès. On les vit un jour ren- 
verser et briser les images qui étaient sur les portes 
des catholiques , couvrir de boue celles du portail de 
la cathédrale, enfoncer j[e3 portes des chanoines, et 
pénétrer de nuit dans leurs cellules pour les outra- 
ger. Les catholiques et la j[amison ayant pris les armes , 
la sédition fut bientôt calmée ; mais, quelques jours 
après , les luthériens brisèrent les portes de l'église 
Saint-Yast , et y firent entrer un ministre pour prê- 
cher* Les catholiques accoururent , chassèrent le pré- 
dicant, et les femmes jetèrent dans l'église des bottes 
de paille allumées , pour y brûler ceux qui voulaient 
s'en emparer. Chassés de la ville par un décret de 
Charles IX , les luthériens en obtinrent peu après la 
révocation , et trois ministres envoyés de Metz , prê- 
chèrent à Toul, au mois d'avril i56â , et firent la 
cène sur les places publiques , j usqu'à ce que le vi- 
caire général l^rançois de Rosières eût obtenu que 
ces ministres discontinueraient leurs prêches. Les 
choses étaient arrivées à ce point de fermentation, 
lorsque le prince de , Condé revenant d'Allemagne, à 
la tête d'une armée protestante considérable, conçut 
le projet de s'emparer des villes de Metz , Toul et Yer- 
dun. Les Toulois avertis à temps , implorèrent le se- 
cowis de Charles III ; et Condé , après avoir campé 
quelques jours ^ sous leurs murailles, borna son en- 
treprise, au pillage des églises environnantes. Peu 
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après , Toul faillît être Tictime d'une troupe de Reîtres 
qui passaient par la Lorraine. Le capitaine du Pavge 
fit échouer leur tentative d'escalade, et Charles IX 
ayant ordonné , en 1 565 , que les protestans seraient 
chassés de la ville , ils en sortirent et élevèrent hors 
des Êiuhoui^s, des maisons qui devinrent un foyer 
de conspirations et d'intrigues. L'année suivante, ils 
obtinrent de rentrer dans Toul; puis on les en chassa 
pour les y recevoir de nouveau , quelques mois plus 
tard, jusqu'à ce Charles IX, venu à Toul, eu iSôg, 
les eût forcés d'abandonner encore cette ville. Pierre du 
Châtelet, chef du conseil d^Étatde Charles III ^ comme 
l'avait été son prédécesseur Pierre d'Hocédy, occu^ 
paît alcHTS le siège deTouL Celui de Verdun était dirigé 
depuis 15489 par Nicolas Pseaume , hoiiime étalent, 
mais fsmatique et despote , plus dévoué , d'ailleurs , à 
la cour de Rome qu'aux intérêts temporels de son 
peuple. Un de ses premiers soins , en anrivant à Fé- 
piscopat , fut de transgresser ses sermens , en cas-^ 
sant les magistrats du peuple pour les remplacer par 
des créatures qui lui fussent dévouées. U voulut , 
comme l'avait hiutilement tenté Pierre d'Hocédy, 
remettre à Charles III ses droits régaliens pour s'en 
fiEure vm appui ; mais Charies-Quint s*y étant opposé, 
ce fut une raison pour qu'il se jetât entre I^s bras 
étEuam II , qui ne laissant aux prélats des trois évécbés 
qu^une «mbi^ ée pouvoir , enveloppa dans une sub- 
orâinatfMt ^mmune, et les magistrats et te dergé. 
La teft^w qu'inspirait la réfotme, devint d'aiHenrs 
un auxilisôte lieuretil pour k frauce; cor, an met-^ 
tant stt pr^ectionà un ]^il élevé, tile détacha pièce 
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Le massacre de Yassî , où le duc de Gtiise fut blessé ; 
la bataille de Dreux , où le ménie capitaine triompha 
des huguenots , venaient de commencer cette iùcon- 
cevable série de catastrophes qui altèrent si long- 
temps et la France et l'EnropCé Le cardinal de Lor- 
raine 9 venu à Metz , pour Veiller de plus près atix 
tentativesprogressives des religionnaires, et arrêter dans 
ses projets le cbevaUer Salcède , baillif de Tévôehé , qui 
fomentait Thérésie, et refusait de rendre au prélat 
lea forteresses de Yic ^ Marsal ^ Albcstroff , destitue Sal- 
cède 5 recouvre à force ouverte Albestroff et Vie; donne 
au marquis de Bassompierre le gauvemem^^t civU de 
Févêché^ et le chaire d'assiéger Marsal, où Salcède tenait 
encore. Il va trouva ensuite à Saveme le duc de Wit- 
temberg ; obtient de lui et des autres prince» luthé- 
rieuB ^'iis ne prêteraient aucun secours aux csdvi- 
nistes de Fraxice , retourne au concile de Trente où 
il s'était dé)à rendu avec Tévêque de Y^dun , et pro- 
pose d'établir l'inquisition. Le duc de Guise ^ non 
moin» ankné dans sa haine rd^ieuse contre le» nou^ 
veaui^ sectave»^ les pressait alors dao^ Orléans ^ €t suc* 
comhait y assassiné par Poltrot (i&63). 

Lorsque ces gprands évènemens avaient lieu 9 Char- 
les III résistait à la foi» aux idées de propagande du « 
protestantisme et aux prétentions de son. clergé et de 
ses al^yes. U livra à la discrétion de six cent» soldats 
les biens du chaplti?e de Rémirem^Ndt^ qui^ voulant S6 
sotlsUlsire à L'autorité légitittie du duc de LoiHaine ^ 
avait eu r^iMM^s àla prolectiott âe fempercur d'AU&- 
magne* 

1 564 — Henri II , filsitaé du dt|€ d^Loirraiiie, ¥eiiait 
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âènsâtte. Charles IX, accompagné de la reinenEnère , 
* part de Fontainebleau vers la mi-avril , et arrive à Bar. 
Il tint le jeune prince sur les fonts de baptême , avec 
le comte de Mansfeld, que le roi d'Espagne avait 
nommé pour le représentcfr dans cette cérémonie. 
Mansfeld , dit Henriquez, était moins destiné dans cette 
occasion , à décorer la cour de Lorraine par sa pré- 
sence , qu'à la troubler par ses intrigues ; mais U né 
put jamais parvenir à détacher Charles III des inté- 
rêts de la France. Retenu plusieurs jours à Barbie- 
Duc, par gentillesses^ tournois^ mascarades et bonne 
chière , Charles IX quitta cette ville le g mai , pour se 
rendre à Toul, puis à Nancy, d'où il visita les prin- 
cipales villes du royaume. Tandis qu'il était à Bar , 
Amiot , grand-aumôniér du Roi, fit ouvrii' les prisons 
aux criminels , usage pratiqué dans toutes les villes 
où le souverain faisait sa première entrée; mais le 
duc de Lorraine réclama contre un acte qu'il regardait 
comme attentatoire! aux droits de sa couronne, et le 
monarque français s'en excusa , en promettant qu'un 
tel fait n'aurait aucune conséquence pour l'avenir. 

Les Turcs envahissaient la Hongrie. Une diète à la- 
quelle furent ^convoqués tous les princes de l'Empire , 
^ eut lieu à Ratisbonne : on se concerta sur les moyens de 
repousser l'ennemi commun de la chrétienté. Charles III 
promit des troupes ; et , au mois de septembre , le 
prince François , comte de Yaudémont , son second 
fils , traversa le Rhin avec une armée , pour secourir 
l'électeur de Mayence, dont les habitans d'Erfurth 
avaient secoiié l'autorité , tandis que d'autres chevaliers 
lorrains gagnèrent les bords du Danube avec une 

n 6 
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grande partie de ianoblesse allemande. Le 1 6 octobre, 
la yille d'Erfurth avait ouvert ses portes à l'armée élec- 
torale , et le comte de Yaudémont , repassaut le Rhin y 
rentra peu après en Lorraine , où une maladie épidé- 
mique exerçait ^'affreux ravages. 
' 1 567 — Il y avait trois ans que Tempereur Maximi- 
lien II occupait le trône d'Allemagne, lorsqu'il donna 
au duc Charles de Lorraine l'investiture du marqidsat 
de Pont-à-Mousson , du comté de Blâmont , des sei- 
gneuries de Clermont-«n-Argonne et de Hatton-Châtel, 
de la garde et protection de la ville de Toul et de l'ab- 
baye de Remiremont ; du droit de sauf-conduit et de 
juridiction sur les grands chemins du duché de Lor- 
raine par terre et par mer; du village et du ban d'Yves; 
du droit d'y frapper monnaie , d'y juger les duels qui 
avaient lieu entre le Rhin et la Meuse. Il lui accorda 
également la possession des fils de prêtres nés sur ses 
terres. Tels étaient, depuis Gérard d'Alsace, les droits 
des ducs de Lorraine , ordinairement confirmés par les 
empereurs d'Allemagne à leur avènement au trône. La 
même année , Maximilien II et Charles III s'entendi- 
rent pour marier au duc de Bavière la princesse Renée 
de Lorraine. Le contrat d'union, signé à Munich le 3 
juin 1 567 , fut ratifié par Christine de Danemardk et 
Charles III, àSaint-Dié, le 28 décembre i568. 

1 568 — Pendant que ces flambeaux d'hyménée. bril- 
laient en Lorraine , les protestans Messins à la tête des- 
quels figuraient d'Ausance, lieutenant de Yieilleville, 
Salcède, le capitaine Contré et l'ingénieur Guérin , for- 
maient une vaste conspiration pour enlever la ville aux 
autorités françaises et la remettre aux reUgionnaii?es 
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d'Allemagne. Dès la fin de septembre , ils avaient pris 
les armes , s'étaient saisis des postes , des magistrats et 
des archives. Ils campaient sur les places publiques ,. 
parcouraient les rues les armes à la main , faisaient des 
sorties pour piller les églises et les monastères , et ran- 
çonnaient durement les chanoines et les moines qui 
étaient demeurés dans la ville. La terreur en avait exilé 
une partie de la bourgeoisie et du clergé. Beaucoup se 
retirèrent à la citadelle, dont les luthériens, allaient 
s'emparer, si Yieilleville , qui était à la cour , ne fût 
parvenu à pénétrer dans Metz et à y rétablir le bon. 
ordre. , ^ 

Des scènes non moins déplorables se passaient ail- 
leurs. A Lîgny {'Meuse), un huguenot se refuse à orner 
sa maison pour la procession de la Fête-Dieu ; la po- 
pulace furieuse Farrachè de chez lui, forme sur la 
place publique un énorme bûcher du bois qu'elle 
enlève dans sa propre maison , et le brûle au son des 
instrumens. Telle est , dit-on , l'origine de la musique 
de Lîgny , qui consistait, pour les réjouissances popu- 
laires , en un violon , un hautbois , une basse et un 
tambour. A la fin du siècle dernier , cette musique ne 
servait plus que dans les cérémonies de mariage. Le 
violon louait Yairpucelle amenons; le hautbois, cela va 
sans dire; la basse^ encore ne sait-on^ et le tambour bat- 
tait c*est toujûurs tout un. Vers 1 730 , les femmes et les 
filles de Ligny réclamèrent pour la suppression de la 
basse ; mais il fut décidé dans une assemblée des no- 
tables tenue aux cor deliers, qu'on suivrait l'ancien usage 
et que la basse serait conservée. 

Charles III ne se bornait pas à comprimer par des 
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réglemens sévères l'esprit d'innoYation qui tendait à 
s'introduire en Lorraine ; il veillait encore à ce qu'au- 
cun de ses sujets ne prit les armes à l'étranger sans son 
autoris^ation spéciale , les obligeait de se tenir tous sur 
le pied de guerre , afin d'être prêts à tout événement, 
et avançait des sommes considérables , soit au cardinal 
de Lorraine , soit au roi de France dont les finances 
étaient épuisées. Le chapitre de la cathédrale de Metz 
ayant consenti à l'aliénation des salines de Moyenvic et 
de Marsal, Charles III leshypothéqua pour3o,oooécu8 
qu'il prêta au cardinal évéque obligé de résister aux 
huguenots qui ravageaient le pays Messin; le même 
duc accepta des mains de Charles IX les bijoux de la 
couronne, en nantissement d'une somme 4er 1 4^,328 
livres 1 9 sous et demi tournoi» qu'il lui prêta. 

Ce fut cette même année que parut sur les frontières 
de la Lorraine une armée Allemande de onze mille 
hommes sous la conduite du prince d'Orange et du duc 
de Deux-Ponts. Elle venait au secours des huguenots 
et menaçait déjà le pays Messin, lorsque le duc d'Âu- 
maie accourut avec le duc de Guise , le marquis de 
Mayenne et une armée aussi nombreuse que celle 
qu'il avait à combattre. Il battit près de Saveme un 
chef de partisans auqud les Messins arrachèrent la vie ; 
mais n'ayant pu arrêter la marche du prince de Deux- 
Ponts qui pénétra en France par l'Alsace , il ravagea 
les rives de la Meuse et de la Moselle , renversa les 
temples que les huguenots avaient élevés dani^ le pays 
Messin, et fit plus de maux à nos provinces que l'en- 
nemi n'en avait causés. Charles IX, pour diriger de plus 
près l'armée du duc d'Aumale , se rendit à Metz au 
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mois de février avec la reioe , et y demeura phis de six 
semaines. L'occasion était Ijielle pour prendre un parti 
décisif contre les religionnaires messins : les catholi- 
ques n'hésitèrent pas à en profiter ; s'attachant à aigrir 
contre eux l'esprit du Roi, qui n'était déjà que trop 
porté à leur nuire , ils rédigèrent un acte d'accusation 
dont la noblesse et le clergé firent adopter les condu- 
eions. La QfaiiMie qu'inspiraient encore les religionnaires 
eût sans doute engagé la Roi à des mesures moins sé- 
vères que celles qu'il adopta, si la nouvelle de la vic- 
toire de Jamac remportée sur le prince de Gondé, nV 
vait fait passer de l'enthousiasme à l'abus des succès : à 
midi, au son delà mutte , les catholic|ties accourent au 
retranchement de Guise; démolissait en peu d'heures 
let^npledes religionnaires; les ministres s'évadent la 
nuit par les grilles du rempart , et le Roi défend expres- 
sément l'exercice , à Metz , de tout autre culte que le 
culte catholique. Gependant, à force de démarches, 
les protestans obtinrent l'autorisation de conserver un 
ministre à Gourcelle-les-Ghaussy, d'y faire les mariages 
et les baptêmes , et deux années plus tard, on leur per- 
mit de s'assembler à Montois , village beaucoup plus 
rapproché de Metz. L'administration du maréchal de 
Retz et du marquis de Piennes , successeurs de Yieil- 
leviUe fut loin d'être favorable aux protestans ; ils s'en- 
tendirent pour les tourmenter , avec les cardinaux de 
Lorraine et de Guise; mais les religionnaires, soutenus 
par le duc de Deux-Ponts , le comte de Nassau , le mar- 
quis de Bouillon , le chevalier de Glervant etc. , conti- 
nuaient de se réunir dans les villages et à Metz même, 
d'y prêcher et d'y faire la cène au risque de se voir ar- 
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racher leurs enfans , pUfer leurs maisons et d'être jetés 
dans les cachots sans autre forme de procès. 

1571 — L'affaire de la réforme, agitée en France 
avec une vigueur nouvelle, n'était pas la seule dont le 
duc dé Lorraine fût occupé. Il avait encore à soutenir 
ses droits régaliens sur le duché de Bar , question pen- 
dante à la cour depuis 1 563 , et qui ne fut définitive- 
ment réglée que huit années plus tard, après plusieurs 
assemblées tenues en présence de Charles IX, de la 
reine-mère et des principaux seigneurs du royaume; 
On convint que le duc Charles , pour lui et ses hoirs 
mâles au femelles de ce prisent ou autre mariage ^ pour- 
roit user de tous hroits de régale et souveraineté es terres 
du duché de Bar, tenues et mouvantes du Roi et comprises 
en r hommage ; sa majesté lui accorda pareillement que 
les appellations des sentences données par les juges* de 
Bar en rAatière criminelle^ ou es causes excédant la somme 
contenue es édits des présidiauxj seroient nuement et im- 
médiatement relevés en la cour du parlement; et que 
quant aux petites causes vl excédant la somme dont les pré" 
sidiaux ont accoutumé de cùnnottre , seroient par appel 
jugées à Sens , sinon que ledit seigneur de Lorraine et son 
procureur d'offlce fût en qualité et instance ^ car en ce cas, 
là seule cour du parlement enpourroit connottre. Henri III 
confirma cette déclaration, qui servit jusqu'à la révolu- 
tion, de rè^le pour le Barrois mouvant , excepté qu'au 
lieu de se rendre au présidial de Sens, on allait à Châ- 
lons. 

Le duc de Lorraine attendait que ses droits fussent 
définitivement reconnus par là France, pour donner 
plus de régularité à l'instruction des procédures, et 
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soustraire le peuple à rarbitraire de la nol^se et du 
clergé. II fit réftnrmer les coutumes de Saint-Mihiel , de 
Bar, du Bassigni et celles de Lorraine ; on en forma un 
code qui a constitué le corps du droit lorrain coutu*r 
mier; et, le 8 octobre 1671 , la juridiction des grands 
îours de Saint-Mihid changea de nature, par l'érection 
d'un parlement institué sur le modèle des parlemens 
français. Ce tribunal ne fut d'abord composé que d'un 
président, de quatre conseillers, d'un avocat, d'un 
procureur-général , d'un greffier et de deux huissiers; 
PîeiTe-du-Châtelet , évêque et comte de Toul , chef du 
conseil du prince, reçut leur serment et procéda à. la 
cérémonie de leur installation. Charles III s'était ré- 
servé le pouTOtr de présider cette cour en personne^ et 
il Ta fait plusieurs fois , sans doute afin de mcmtrer aux 
peuples qu'il n'y avait en Lorraine qu'un seul glaive, 
un seul pouvoir, une seule balance, soit que la justice 
personnifiée par le prince s'assit sur le trône ducal , soit 
qu'elle revêtit la toge et l'hermine dans l'auguste sanc- 
tuaire qui lui était assigné. 

1570 — Une autre institution non moins importante 
fut celle de l'université de Pont-à-Mousson fondée par 
Charles JII et le grand cardinal de Lorraine, et dirigée 
par soixanto-dix jésuites , doués presque tous d'un mé- 
rite réel, mais d'une foi religieuse trop ardente; ils 
étaient faits pour ranimer le goût des bonnes études , 
pour répandre des flots de lumière au sein de la Lor- 
raine régénérée , si des diverses chaires d'où tombaient 
comme une pluie d'or les germes d'une instruction so- 
lide , on n'avait vu s'échapper à la fois des semences de 
haine religieuse , d'intolérance sociale et des anathêmes 
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foudroyaos prononcés contre le» nouveaux sectaires^ 
Des discussionfi continuelles s'élevaient entre les of- 
ficiers de Cbaries III et ceux de l'évéque de Metz , en 
raison des prérogative domaniale^ des deux souve- 
rains. Ils les râlèrent d'une manière iprantageuse a . 
Charles III, qui obtint la seigneurie de plusieurs nou- 
veaux village. Mab c^ n'était pas seulement par la voie 
des négodationç, des traités et des achats, quece {Nrince 
étendait le domaine de. son autorité, il l'augmeutait 
encore pap les armes , autant que la violence pouvait 
se concilier avec le^ justice. Le comté de Bitobe ^ pos^ 
sédé par la maison de Deux^Ponts , depuis 1^ r^gne de 
Thiébaut II, aurait dû rentrer, en iSSg, dans Tapa- 
nage des ducs de Lorraire , après la mort de Jacob , 
comte de Deux-Ponts et de Bitche , décédé sans en- 
fiins mâles. Charles III Ip laissa à Marguerite-Louise , 
devenue en i56o, l'épouse de Philippe Y, dit le jeune, 
cou!ite de Hanau, qui mourut le i5 décembre 1669, 
laissât un fils unique, Jean Reiohard. Ce prince, our 
bllant les obligations qu'avait son père 4 Charles III, 
refuse de lui rendre hommage pour le comté de Bitche ^ 
résiste aux citations 4uprocuFeup-général deLorraine^ 
et introduit, contrairement aux désirs du monarque 
Lorrain, la religion luthérienne a Bitche. Tant d'au- 
dace irrite Charles III. Jl envoie aussitôt des troupes 
sous les ordres du maréchal de Salm» d'Africain d^Haus- 
sonville^ lieutenant-général de ses armées , et de Théo- 
doric de Schomberg , lieutenant-gâiéral de sa cavalerie * 
allemande , pour se sidsir de Bitche. Le siège n'en fut 
pas long. Les soldats lorrains y entrèrent le 1 1 juil- 
let 1572. 
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1576 — Les massacres de la Scdnt-Bartihéleiny, \Àsn 
|oia de dUnmaer la propagande religieuse qui mena-«- 
çait d'étouffer Fég^ise , devenaieut au contraire un |||«- 
gubre signal auqud allaient se rallier les hugnenotn de 
la France et de l'Empire. La mort du cardinal de Lor- 
ramej arrÎTéeen i574; celle de la duchesse Chud^dç 
Frsmce, ^KHise de Charles III , princesse ahnable, çhém 
rie des Lorrains, n'apportant aucun changement |k la 
politique de ce prince , quoiqu'on s'y fût attendu. Il 
demeura dans la mémeyoie d'opposition religieuse qu'il 
ay«t surrie j usqu*alors ; et , dès que l'ét^idard de la l%ue 
comniença à flotter dans les plaines de France, il remit 
entre les mains de Henri III, les pierreries et les plus 
riches joyaux de la couronne, estimés cent-douze mille 
écus , valeur que le roi de Frai|ce employa pour payer 
les troupes étrai]^ères qui étaient à son service. Le duc 
ne voulut retirer aucun intérêt de cette scmime, et 
reçut en gage quatre mille ^rp^:is de bois dans la forêt 
de Compiègne, qu'il vendit deux années plus tard , ka 
}>ijoux ne lui ayant pas été rendus. 

Le duc d'Alençon, frère d'Henri III, s'était retiré 
de la cour et déclaré en faveur du schisme ; huit mille 
rdtres, deux mille lansqu^iets, âx mille Suisses et 
une artillerie considérable , arrivaient d'ÂUaoïagne , 
isous les ordres de Jean Casimir, comte palatin di| 
Rhin, â qui l'on avait promis le gouv^mement et les 
revenus des trois évêchés. Mais le duc de Guise battit 
en Champagne , près de Château-Thierri , l'avant-^ 
garde de cette armée, qui marchait sous les ordres 
de Thoré et de Clervant. Ce dernier fut fait prison-e 
fiier. Guise acquit dans la mêlée le surnom de Balafré^ 
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et le duc d'Alençon s'étant réconcilié avec le Roi, une 
litière liberté de conscience fut promise aux protes* 
tans. On vit alors s'élever pluûéurs temples dans le 
pays messin , et le peuple accourir en foule aux le- 
çons des nouveaux prédicans. Mais bientôt la cour 
révoqua cette permission , et les protestans se virent 
obligés de quitter Metz, et de rétablir leurs prêches 
à Montois , à Courcelles et à Silly , bien qu'ils conser- 
vassent des assemblées secrètes dans la ville. 

1679 — L'esprit éminemment conciliateur de 
Charles 111, ses goûts plus padfiques que guerriers ; 
le portaient à diverses transactions avec ses voisins, et 
lui faisaient conclure des alliances ou dès traités 
avantageux qui accroissaient de jour en Jour son pou- 
voir et la richesse commerciale de ses sujets. Ainsi, 
en 1 579 , les dames de Remiremont cèdent au duc 
de Lorraine , moyennant un cens annuel de 4oo francs 
barrois, et divers privilèges pour eUeset les habitans, 
tous les droits qu'dles pouvaient avoir sur lés mon- 
tagnes des Vosges et dans les prévôtés d'Ârchês et de 
Bruyères : Paul , comte de Salm , grand chambellan 
de Lorraine, va>à la diète de Bade, renouveler, de 
la part de son maître , l'ancienne alliance qui existait 
avec la Suisse; en i58i, Claude de Reinack, con- 
seiller d'état et chambellan du même prince , con- 
clut une ligue offensive et déf^isive avec les louaàles 
cantons ; \a même sûonée , Charles III et le comte de 
Nassaù-^Sarrebruck , font un traité t d'échange réci- 
proque pour différens droits qu'ils avaient sur quel- 
ques villages et quelques abbayes; le 24 novembre, 
le duc de Lorraine, acquiert Hombourg et Saint- 
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Avold, pour la 'somme de 288,000 livres tournois, 
de Henri de Lorraine , duc de Guise , qui àTait acheté 
ces seigneuries des mains du grand cardinal, lors- 
qu'U administrait l'éTédié de Metz. Charles promit 
aux habitans de les maintenir dans leurs 'anciens pri- 
Tildes , et il demeura tranquille possesseur de ces 
vastes domaines. En ^582 , eut lieu un traité de par- 
tage entre Charles III, les archiducs et Isabelle-Claire 
Eugénie , gouveirnante des Pays-Bas , au sujet des 
terres, prévôtés et châtellenies de Mar ville, Arrancy, 
Estalles , ban de Musson , Cinq-Ville , Saint-Logier , 
Hallancy et autres lieux possédés par indivis entre le 
roi d'Espagne et le duc de Lorraine. Ces deux princes 
réglèrent aussi leurs prétentions réciproques sur la 
ville et châtellenie de Stenay ; sur le comté de Chiny , 
etc. . . On arrêta que Marville serait neutre ; qu'Es- 
talles et sa prévôté ; ainsi que Musson , Allancy , Char- 
raîses.avec leurs dépendances, tout c^ qui apparte- 
nait au duc de Lorraine , sur la tour devant Virton et 
plusieurs autres villages mou vans du duché de Bar, 
deviendraient la ^propriété irrévocable du roi d'Es- 
pagne ; et qu'en échange , Charles III aurait Arraûcy , 
Emeudes , Saint-Pierre , Villers , Ramerancourt , les 
châteaux et seigneuries de Bussy, Saussy; et quelques 
autres lieux possédés jusqu'alors , en totalité ou seu- 
lement en partie , par la couronne d'Espagne. Les ar- 
chiducs renoncèrent à tous leurs droits de féodalité 
sur Stenay, Marville, Arrancy, Conflahs-€n-Jamisy, 
et Charles , de son côté , leur abandonna le comté de 
Chiny. Ces importantes dispositions ne furent défini- 
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tivement arrêtées qu'en 1 602 » et ratifiées p£ur les archir 
ducs, le i4 févneap i6o3. 

i584 — I^es Guises, trop près du trône pour 
ne pas chercher à y monter , ne cessaient d'attiser le 
feu de la guerre civile, et déjà le trône d'Henri III 
s'ébranlait sur sa base. En 16849 les ducs de Guise, 
de Mayenne et de Nevers, le cardinal de Guise, le 
baron de Senecey, Rhosne, Manneville, MandieiFille 
et quelques antres seigneurs français , le duc de Lor- 
raine, un ambassadeur du prince Casimir, des agens 
secrets du roi d'Espagne se rassemblent près de Mancy, 
dans ime maison du sire de Bassompierre, et se con- 
certent sur les moyens à prendre pour pousser la lig[ue 
avec une irigoureuse audace. Le duc de Guise pre- 
nant la parole, pdnt avec de vives couleurs la triste 
situation du royaume livré à la cupidité des favoris, 
à la faiblesse d'un prince efféminé ; expose l'accable- 
ment du clergé , la ruine imminente d'un peuple 
grevé d'impôts; montre la religion en péril, et con- 
clut à ce qu'une association générale de tous les ca- 
tholiques vienne au secours de la foi. Les suffrages de 
l'assemblée ne' pouvaient manquer à une motion doat 
les idées étaient puisées dans la conscience de cha- 
cun. On applaudit au duc de Guise, et, le 3i dé- 
cembre de la même année , dans une nouvelle réu- 
nion qui eut lieu à Joinville, on stipula avec le roi 
d'Espagne, le cardinal de Bourbon et les autres princes 
français confédérés, les conditions de la ligue. 

i585 — Quelques joiu^ après, le duc de Guise 
déclara par im manifeste rendu public, sa. coopéra- 
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lion à la letée de boucliers dont kl succession 
d'Henri III était l'objet ; la mort du duc d'Anjou 
arrivée subitement, leva les deniiers scrupules qui 
suspendaient encore les hostilités , et le 3i mars, le 
cardinal de Bourbon , se déclarant premier prince du 
sang, héritier du trône de Frsuice, au préjudice dû 
roi de Navarre (Henri lY) , donna aux ducs de Lor^ 
raine et dé Guise, le titre de lieutenans-généraux de 
la ligue dont il était le chef, et désigna comme asso^ 
ciés 'à cette entreprise fanatique, te Pape , FEmpe* 
rear, le roi d'Espagne, ies princes delà maison d'Avh 
triche en Allemagne , et ceux de la maison de Lor- 
raine en France; les archevêques de Cologne et de 
Mayence; les ducs de Nemours , de Nevers , de Sa- 
voie, de Ferrare, de Glèves et de Parme; le grand- 
maître de Malte ; le cardinal de Vendôme, le comte de 
Yaudémont ; les républiques de Gênes et de Lucques , 
le duc de Florence et le fHrince d'Ecosse. Henri, duc de 
Guise , qui avait rec%i deux cent mille écus des mains 
de Charles III , poiu* commence la guerre , s'étsut 
d^à T&ïdvL à Ghâlons-sur-Mame , où il rassemblait 
une armée de six mille hommes , partie Français, par- 
tie Lorrains , à la tête de laquelkf il se proposait d'at* 
taquer Metz , Toul et Verdun qui tenaient pour le roi 
de France , mais où les catholiques étaient n<»nbreux« 
L*armée de la ligue commença les hostilités par la 
prise du château de Oimbé, d'où die marcha sur* 
Verdun, dont Ludieu était gouverneur. Cet officier en 
fit fenner les portes, et se tint sur ses gardes, autant 
que le lui permettait sa position équivoque au milieu 
d'un peuple attaché à la France , par devoir plutèi 
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que paK inclkiation. Le 1 9 avril , jour de Pâques^ lorg-* 
que Ludieu étfdt à table , on yint lui annoncer qu'un 
détachement de ligueurs sous les ordres du capitaine 
Guitaud, Venait de pénétrer dans Yeinlun: il se lève 
aussitôt ; monte à cheval avec ses gens pour char- 
ger l'ennemi; le tocsin sonne ; la boiurgeoisie en armes 
se répand dans les rues, et poursuit les ligueurs Fé-* 
pée dans les reins. Déjà , plusieurs avaient succombé ; 
les autres , retranchés dans une maison , allaient y 
être forcés, lorsque le sire de Saintignon, bailli de 
Verdun, accablé d'infirmités, se fait porter sur une 
chaise, au milieu de la place, harangue le peuple, 
et , parlant au nom de la religion outragée , fait 
changer la face des choses. La bourgeoisie ébranlée , 
prend le parti des ligueurs , et attaque à son tour ie 
gouverneur et les siens, qui, assiégé dans son pa- 
lais jusqu'au lendemain, fut délivré par le duc de 
Guise. Ce prince lui laissa la faculté de se retirer : 
il partit pour la cour, et Guitaud futmis à sa place. 
Après s'être assuré de Maizières, des forteresses de 
Yoid et de Yicherey que lui livrèrent les chanoines de 
Toul, le duc de Guise ayant appris que cdui de 
Bouillon marchait pour s'emparer de la capitale du 
Toulois, se hâta de le prévenir. Il l'investit pendant 
neuf jours , et s'en rendit maître , au moyen dès intel- 
ligences qu'il y avait entretenues , quoique la bourgeoi- 
sie ne fût pas déclarée en faveur de la ligue. Il reçut 
ensuite deux renforts considérables , l'un , de trois 
mille lansquenets , et l'autre de trois mille reitres, qui 
portèrent . à douze mille homn^es l'effectif de son ar- 
mée. Le 26 mai , les ligueurs partirent des environs 
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d'Étain ,. et se; dirigèrent; sur Metz , décidés à s'en env^ 
p£(rer comme de Verdun, par surprise; mais le duc 
de Guise ayant, appris que le duc d'Épernon qui y 
comnpiandaît , était prévenu de ses desseins , et avait 
chassé de la ville ceux qu'il. croyait favoraUes au parti 
de la. ligue, se borna à des courses aux environs de 
9letz, qui. lui profitèrent peu , quoiqu'il fit un cer- 
tain nombre de prisonniers. 

Pendant que ces hostilités avaient lieu , Henri III 
de plus^en plus allarmé, envoyait en Allemagne Gas- 
pai/d.de Schombeig, comte de Nanteuil, pour y implo- 
rer du secours. Le jeune Lénoncourt l'arrêta dans la 
ville, de Briey, d'où il comptait g^^er la frontière , et le 
conduiât prisomlier à Verdun. La cour, plus alarmé^ 
encore que ne l'était Henri III, voulait qu'on négo- 
ciât ajout prix' avec les rebdles ,'et la reine-mère qui 
avait |a secrète intei;ition de faire passer la couronne 
au jeune prince de Lorraine, son ' pelit-fils , en cas 
que le Roi mourût sans enfans, triait à entrer en né7 
gociations avec ies ligueurs. A cet eflfet ,' elle se rendit 
àBpernay, puis à Reims, où le duc de Guise etle car- 
dinal de Loiraine lui firent des propositions tellement 
inadmissibles, qu'elle se vit forcée de les rejeter. 
Plu^sieiu^ fois , les arrangemens furent presque rom- 
pus. Le danger croisssdt ; la ligue allait recevoir d'Al- 
lemagne de pujkisaus renforts ; la cour de France atten- 
dait avec anxiété le résultat des négociations ; enfin , 
pressée d'en finir, die agréa la requête des religionnai- 
res, et arrêta , par un édit daté du 7 juillet ; qu'il n'y 
aurait désormais en France qu'une seule religion ; que 
dans l'espace d'un mois les ministres huguenots sorti- 
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raient du royaonie ; et que leurs adeptes n*ea auraient 
que six pour les suivre ou rentrer dans le giron de 
rÉglise ; que tout hérétique serait exclu des charges 
publiques / dépouOlé de ses titres ^ de ses dignités, 
ete. ; qu^on retirerait des mains des huguenots les 
viUes qui leur avaient été cédées ; mais que le duc de 
Guisë conserverait pour lieux de sûreté , Verdun, 
Toul , Saiint-Dizier , Ghâlons. Les autres chefs de la 
ligué obtinrent aussi, pour leur garantie personndle, 
des villes et des troupes. Le cardinal de Bourbon eut 
soixante-dix gardes à cheval et trente arquebusiers ; le 
duc Charles de Lorraine , une compagnie de cinquante 
hommes d'armes , et pour sa garde , dix honmoles 
d'armes et quinze archers ; le cardinal de Guise, trente 
arquebusiers ; les ducs de Mercœur , de Guise et dé 
Mayenne, trente gardes à cheval. Le roi approuva tout 
C^ qu'avait fmt la ligue; Tindenmisa de ses frais, pro- 
mit cent mille écus pour élever une nouvdk citadefflé 
à Verdun , et sanctionna ainsi par un acte de faiblesse 
inouïe dont les tristesl résultats retombèrent sur sa 
tête, les principes subversifs de Tinsurrection et de 
h guerre civile. De ce jour, la ligue reconnue comme 
un pouvoir dans TÉtat , acquit une influence d'autant 
plus grande , qu'elle parlait au nom de la religion et 
de l'équité violées. 

1 586 ' — La prisicf de Rocroy par quelques troupes 
détachées de la garnison de Sedan , amena bientôt de 
nouvelles hostilités, lue duc de Guise ravagea le duché 
de Bouillon , reprit Rocroy, investit Sedan, tandis que 
d'un autre <3Ôté la garnison de Jamets faisait des courses 
sur les terres de l'évéché de Verdun. Le cardinal de 
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YaUdéiâofat^ éi^éqttë de o^te ville, r^ptftissd la t&tce 
pBor la forée,' et' plu9 d'une aimée s'éconla à gUerfuyer, 
EàÊots âAienër ducun résultat de part ni d'ailti^. Etlfiii , 
au mois d'août 1 687 , les princes protestaus d'AUemâgne 
auxquels le roi dé NavaiTè avait demandé du secotnrs ^ 
par Toiffàne du sire de Clervant, ce chef des protèstiBUUi 
mesôti» dont noue avons déjà parlée paisèreut le Ilhte 
et dé{llàyèi«!Ë(t é&M les plainas de la Bagse^Alsa^e une 
atUiéë de ttente mille hôriimes à laqueUèi viârent êe 
}àiûâré le due de Boifiillon avec deux mille fanta^lns 
et tttMir à quatre^ dents chevaux , et le comte dé Chfttil- 
léii^, flk âê Tamiral de CMigny, «uivi de dMix miUë 
héMines. Lé diic de Boufilon eut te oon^tnàudmiëut 
éë éhet; le eomte de la Mark , s<^ fiière ^ coûdUi^U: 
Fatàtit-i^fardei Clesrattt^ les Suisses ;f Mkmy 5 Finfautërie 
fràaaçâise ;f et 1er baron Donatr , les ÂU^mands. 

Â cette nouvelle » rdarme fut grande parmi lest U^ 
gtièHira rie duc de Lorraine leva une armée de dix ififflë 
hdmmes^ d'ihfauterie et de deux nûtte cbevaiÉx;^ ei le 
diio d^ Gubè, marchaivi à la tête de vlngt-*éi&q cdm'- 
pUgtâe» d^ordonfltatee de cavalerie^ et de qridque^vé- 
gàoKiiis d'iqfaDteriB reelseihUés à la hêf^ . sef dirigea su# 
hi; Lrttoiine oà Tattendaient sept mâle fantdssins et 
qttihat^oriMrca^aKer» loihraiiia, oottunandég par Chsir^ 
les m en jiiepsdÀné. Ce corps MsiBûà» h: piiiooipale 
fdirae dés: Kl^iHEhiM dont rsankiée ne ^éte^^ p^ m^e^ 
là dè^ tièizs milfe hohnmes ;^ mm la* vatrar des Midatér 
étfhahitété coérayewse déé deu» <diefs tfoi le» eom^ 
MmâifkmÊi pbwàieai; €J*ilré4Mtonrte# avec avam^ 
là p«is0iA»e dwmflSBe»^ dliÉtet»l0U)P>«Miô{fp(Méi0K« 
Gë'iWt dènd imwpnr lâ^ ô#aiÉit4'qic^ifl»piraii»lér Pièalh 
II. 7 
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tat de cette nouvdle levée de boucliers , que par le dé^ 
sir sincère d'épargner le, sang et de ménager, son- 
peuple , que Charles Jll fit proposer aux huguenots 
une somme d'argent considérable .pour qu'ils se. reti-. 
rassent au-delà du Rhin sans combattre; ou au moins 
pour qu'ils consentissent à épargner les terres de son du- 
ché. Les princes allemands allaient souscrire à cette pro- 
position, lorsque les généraux français, faisant. valoir 
les motifs religieux qui leur avaient mis les armes à la 
main , et rappelant les maux que la maison de Lor- 
raine n'avait cessé de faire au parti de la. réforme,. ob* 
tinrent que les o£fres de Charles III seraient rejetées* ; 
Le 2 1 août, l'armée allemande franchit la montagne de' 
SaVeme , et s'avança sur Phalsbourg , dont Africain 
d'Haus^onviUe occupait les environs avec une partie 
de l'armée lorraine. L'autre partie était à Baccarat, 
sous les ordres du comte de Salm. Trop faible pour .ré- 
sister, d'Haussonville jeta quelques troupes dans Blâ- 
mont, dans Lunéville, et se retira sur les. rives du 
Mâdon , où campait Tannée de réserve. Les ennemis 
s'emparent de Sarrebourg, arrivent le 3o devant Blâ- 
ment, dont ils brûlent les faubourgs , après avoir 
perdu plus de deux cents hommes dans une attaque 
contre le château ; ils prennent ensuite la route de Lu- 
néville et de Gerbéviller, passent Ja Moselle à Bayon ^ 
et viennent présenter la bataillé en vue:de Pont-^Saii&t- 
Yincént , où ils se rangent sur la rivè^du .'Mâdôu,! 
opposée à celle qu'occupait l'armée de la ligue. Xes: 
Allemands ayant traversé cette rivière le lendemain, 
attaquèrent avec impétuosité les premiers postes; mais 
les ducs dé Lorraine et de Guise, gagnant la hauteur » 

/ 
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parvinrent à éviter d'en venir anx mains ; le duc de 
Guise fit une superbe retraite avec quatre c^its che- 
vaux , en présence de l'armée ennemie qui se prépa- 
rait à l'envelopper : il lui laissa passer la Meuse au- 
dessus de Yaucouleurs et à Neufchâteau, d'où elle 
entra, sur le territoire français. Charles III n'ayant pas 
voulu l'y suivre, le duc de Guise, privé de ce puis- 
sant allié, se trouva réduit à quatre mille hommes 
avec lesquels il observa les mouvemens des huguenots. 
Bientôt, à la vérité, il reçut de nouveaux renforts; 
^enri, marquis de Pont-à-Mousson , fils aine du duc 
de Lorraine , lui amena des troupes fraîche», et lors- 
que le duc de Guise eut rejoint l'armée royale sur 
les bords de la Loire , il fut en état de prendre l'of- 
fensive avec succès. Battus à Yimori, à Âulneau, les 
huguenots s'engagèrent , le 8 décembre , à ne plus 
servir contre la France , et reprirent le chemin de 
l'Allemagne par la Lorrsdne qu'ils ravagèrent , pour m 
venger du marquis de Pont-«(-Mousson , qui avait puis^ 
samment contribué aux succès, obtenus sur la Loire. 
Ge )eune prince, après avoir accompagné le duc de 
Guise jusqu'à Genève, afin de purger le territoire 
français des derniers débris des bandes allemandes que 
l'espoir du pillage y retenait encore, revint en Lor- 
raine par le. comté: de Montbéliard, où ses troupes 
vécurent à.discrétion, et punirent le seigneur de cette 
province d'avoir attiré les étrangers en France^ 

i588 — .La mort du duc de: Bouillon , décédé 4 
Genève le ii janvier ; les forces que les huguenots 
acquéraient de >. \ow en jour , malgré l'intolérance 
acharnée à leur ruine, déterminèrent les chefs de la 
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l%iie à^ i$e fêmàt dé nouveau à Nancy , dans le cou* 
rant> dé' flSvriep. On y décida que le duc de Lorraine 
s'emparera^ 8\ir-t&-chanrp des états du duc de Bouil- 
loflr , ef ¥on envoya un mémoire au Roi , arec somma* 
tion de prendre des moyens efficaces pour détruire 
rhérésie» Henri III , blessé au cœur, mais voyant qu'il 
était de son intérêt de dissimuler, résolut de faire le 
siégede la Rochelle, et le duc de Lorraine, qui, dès 
le mois d'octobre précédent, s'était déterminé à enle- 
ver les places du duché de Bouillon, marcha contre 
Jamet9 qu'investissait déjà le baron d'HaussonviHe avec 
unearmée de quatre mille hommes. Le sire de Sché^ 
la»di!e , capitaine aussi brave qu'expérimenté, com- 
naandait la place. Puissamment secondé par son frère , 
8 rendait inefficaces toutes lès tentatives des Lorrains , 
£si^it de fréquente sorties, recevait du dehors dbs 
vivres et des troupes fraîches, et profitait habilement 
dé9 rig^ieurs de la saison pour accroître ses* moyens 
de défense. Le v6 avril, après huit jours^ de tranchée 
ouverte^, le baron d-HaussonvilIe commande l'assuut 
sur' ^poutre points différais. Les assiégés ébra^^s it^ 
cmlent: d'abord ; maisi bientôt ihr reprennâit vigueur 
à! la vo» de leiirs^ cfaefe, et repoussenc les Lorratef^, 
qui pa*daat beaucoup dfe mondé , lèvent- le ^ge^ et 
set vetireiH: vers Stenuy; ^leM^ndbnt dis* nouveaux: kh^ 
forts. La- pesteïrégnaît à Nuncf : Charles^ M, oMfgédè 
quitter sa capitale', tirat à^Poiil-à^MmiSÉ^tï mie'assemf 
blôe géliépak) de lii sMrbtesM, et foi dejttiande CGTn&eil 
MT le partie quii reite> à prândi^i Bile esl^ id^avlfti de 
contioftier le siégetf^ on lèfo troffi ilfitfe h^nns^ èè» tÊlH^ 
liceibouqfeoise ,^ «I fis. 5 UDOii^ lei> npérMkinf nûêStXis&m 
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Tecammencent derant les muraflles de Jamet& Les 
aasi^geans ^yent oeuf forts autour 4le la ville., traceat 
des lignes de circouyaUation , cavagent au Icoa le pays, 
détruisent les récoltes , et empêchent toute espèce do 
secours de pâaétrer dans la place. La lamine et lapesfce 
s'y font hientât sentir; ce quin'empêche pas les hos- 
tilités de continuer sur k même pied qu'aupararanl; 
Cependant , une suspension d'armes a lieu pour traite)* 
de la paix ; on propose le mariage du prince de Yau* 
démont avec M"* de Bouillon , héritière présomp-- 
tive du duché; mais la différence de rdigion met 
obstacle à Tunion projetée, et les hostflités sont r&^ 
prises ayec une nouTelle vigueur. On rappeUe le ba* 
ron d'Haussonville , qui ne Cûsait preuve d'aucun ta* 
lent; Léooncourt , sénéchal de Lorraine le remplacer 
deux mois plus tard, le 26 décembre, le duc de Loiv 
ridne et la duchesse de Bouillon arrêtaiit les prâoni- 
naires d'une paix dont le manage du marquis de^ 
Pont-à-Housson devait être la base. 

1689 — On ne s'accorda point sur cette clause: 
après trois mois de négociations infiructueuaes ^ les 
hostiUtés reconunencèrent par le siège du château de 
Jamets que les huguenots occupaient encore. Estfia^ 
le ^4 juillet, la paix fut définitive , sans que la du- 
chesse de Bouillon ^K>usât le fils de Charles III, et 
la garnison sortit avec les homieurs de la guerre, im- 
mortalisée par une réûstance opimâtre, digne des 
éloges de l'histoire. 

Christophe de la Vallée, dont la nomination fiit ^ 
vivement contestée par le chapitre , succédait alors au 
cardinal de Yaudémout dans l'évéché dff Toal ; la peste 



IM HISTOULB DE LORKÀINE* 

qui rayageait la province, diminuait de jour en jour ^ 
et la bourgeoisie divisée commençait à s'entendre. Mais, 
lout-à-coup Tannée de la ligue se présente devant 
Toul, et en fait le siégé. Les royalistes , soutenus par 
les chanoines , -résistent avec courage; forcent même 
lés assiégeans à se retirer , et demeurent fidèles à 
Henri III, qui les remercia de leur dévoùment eh ter- 
mes très flatteurs. La même année, douze jours après la 
mort de ce monarque , les ligueurs , sous la conduite 
de' Charles III, ayant attaqué Toul avec de nouvelles 
forces ', les bourgeois , gagnés par l'Évêque , firent une 
capitulation honorable , et reçurent M. de Maillanc 
pour gouverneur. Verdun ne tarda guère à suivre , à 
l'exemple de Toul , le parti de la ligue ; tandis que la 
sagesse ef l'administration à la fois douce et ferme du 
diic d'Épernon , sut conserver Metz à la France. ' 

En faisant assassiner le duc et le cardinal de Guise 
dans son château de Blob , Henri III s'était délivré 
de deux puissans ennemis; mais la ligue , loin d'en 
être ébranlée , reprit, au contraire, une vigueur nou- 
velle, lorsque le duc de Mayenne , frère du duc de 
Guise, se fut mis à sa tête. De son côté , Charles III, 
séduit par les promesses de l'astucieux Philippe II , 
et porté de cœur à venger les princes de sa famille , 
redoubla d'efforts pour rendre l'union catholique plus 
puissante. Il ^t d'énormes emprunts , envoya au duc 
de Mayenne deux régimens d'infanterie et cinq com- 
pagnies de cavalerie , entretint à ses frais , pendant 
plusieurs mois, quatre mille Reitres commandés par 
Bassompierre , et laissa peser de grandes charges sur 
son peuple. L'Allemagne et la France tentèrent de 
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vaines démarches pour arracher ce prince au parti de 
la ligue. 11 s'y maintint autant par conviction religieuse 
que par égard pour la foi j urée , sans toutefois se re^ 
fuser à une médiation pacifique , entre Henri III et le 
duc de Mayenne. Henri III fit au chef de la lijg^ue les 
plus belles propositions , s'engageant à céder aux enne- 
mis du trône une partie de sa souveraineté. II pro- 
mit au marquis de Pont-à*Mousson , s'il abandonnait 
les princes , le commandement en chef des troupes 
étrangères, et, si la paix venait à être conclue par 
l'entremise de son père, les gouvernemens dé Metz, 
Toul et Verdun , avec assuraiice que si le Roi venait à 
mourir sans enfans mâles , ces trois villes feraient dé- 
sormais partie intégrante du duché de Lorraine. Mais 
le duc de Mayenne rejeta avec mépris les offres d'un 
monarque dont la main était encore teinte du sang 
de son frère , et lui rajppela, pour toute réponse, les 
perfides caresses et les infâmes guet-à-pens de Blois. 

Le i" août iSSg, Henri III tombe sous le fer de 
Jacques Clément. Les affaires changent aussitôt de 
face. Le prince de Béam est proclamé roi, sous le nom 
d'Henri lY , acceptant avec la couronne , les conditions 
que lui impose le Ëmatisme. Mais le duc de Mayenne , 
qui avait d'autres vues , se refuse à reconnaître pour 
monarque un prince hérétique , et annonce le cardi- 
nal de Sourbon comme roi de la ligue. Henri lY se 
présente devant Paris , dont il fait inutilement le siège. 
Obligé de se retirer sur Gompiègne , le duc de Mayenne 
en profite pour grossir son armée , qui s'élève en peu 
de temps à plus de trente mille hommes. Des renforts 
lui arrivent de toutes parts ; le marquis de Pont-à- 
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|Iou8||oi) ie feoià ^yax4 Pî^pp^» à la tèfe da (loiize ç^ts 
chevaiui et d? qu^itre p^giqiieqs d'i^fiint^rip. Ëafin (on 
96 4éç||la 4 mqnctier sur Rouen : Qenri lY, bien infé- 
rieur f^ nombv^j mais ayant 4^ troupes eiyiérimei:^ 
t^, sç retitaqcha près dii village et d^ chàtea^ d'Aj^ 
ques , 4^0^ ni^e position excellente. A(ayeupe , CQ|(^p- 
^nt sur 1^ j^pinl^rç et le poi|urage des ligueurs , n'hé- 
sita ppint ^ attaquer Ff^rmée royale. Le si^pcè^ ne (ut 
pa4 Içng-temps douteux. Il était dix heures du matin, 
lorsqqe le feu ççiQm^ççi. A on^e heures, l'année du 
i^nç de lM[aye^e étfiit en pleine déroute, I^'escadrpn 
cpmuEpand^ p^ir le qiarquis de Pontr^-Mpusspp, resnpu 
4ès le çonpmienpement: de l/aiffaire, f^t en partie ^oyé 
daps ^n inarais ; les ^ptrçs^ Lorrsdns et Ips Reitres de- 
meurèrent tr^quîMes speçtateiiqrf d^ combat; eff^t de 
la mésiptpUîgçnpç qui 4 et$iit élevée entrç le duc de 
Mayenne et le G^ de CJtifirles III , qui , préfendapt 
avpjbf des â^qii^ {^u çomn^andl/elnent ep chef, ne fit pas 
ce qu'on po:^V2^t attei^e de ^ valeur. 

1 v^SQ -rrr G^e iné^infellig^nce n'eut cependant pas 
de SHitçs. Mayenne répara ^ peu de temps , l'eçbec 
q^% sf^t; éprouvé ^ et Charles III fit preuve 4)i 
ipême fêle qu'il avait montra jiA^qu'^ors slux intérêts 
4e Ifl }igifç. JPressée du côté de ^ Qhampagne pw }e 

oi^^cl^al 4'A¥^^^9^ » ^î ^^ Ç^*^ ^ l'Alsace , par we 
£(rn^e pp^hreuse d'hérétiques allemands , venus au 
secours d'Qenri lY; ^ai^t à combattre les M^^ius qui 
ravageaient 9ps domaines çt cpn;unett^i^t; uw iaGnîté 
dg 4éspr4res; privée d'ailjleijr^ d'une partie ^ ces 
trpupes , qui suivaient en FyaiJice le marquis d^ P<«i|;- 
4-Mfti^8spR , |# I^pn^aiDie étaj^l n^^m<^ 4'ufte triple, ifl- 
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yai^JK^ 4ppt là valeur et l£| priidenCQ de soo soiiye- 
rafiÇL p(Riyaiea( seules la sauver, Charles ^'hésite pas 
4 eaiirlr an Alsace, où dix mille boiBmes de milice 
b^fu^ciise et di^-buit cents chevaux s'<^pprêtaient à 
francbûr les Vosges , sous les ordres du ç^fMtaine Sç)iiç- 
landre et de M, de Sancy, Il les attaque , Içs disp§r»e , 
les oblige à rep^sor précipitamm^t fc Rhin» çt r^y.ij^jit 
en Lorraiiie avec leurs arnies , leur artillerie , iQurs 
drapeaux et deux mille cinq cents prisonnier?, 11 dou- 
ble ensuite les garnisons des villes et des châteaux sons 
sa dépendance, s'empare de plusieurs forteresses inpipor- 
t^i|tes , au nombre desquelles se trouvait Marsal dont les 
prpt^stans s'étaient saisis par surprise; oblige les Messins 
à di^optinuer les ravfiges qu'Us ne cessaient de û^ire^ur 
ses teri^s , et envoie ^u duc de Mayenne , sous la con- 
duitQ 4p csointe de Gb^igny , sept compagnies de cbe- 
vauxi4égers , et quatre d'arquebusiers à ebeyal , qui , 
jointes aux troupes à la tête desquelles Henri de l^oi^ 
raine se trouvait déjà, formaient un effectif considérable. 
M^m l Y , après la bataille d'Ivry , gagnée le 1 4 wars , 
tenait 4e nouveau Paris bloqué. On s'y défende ^vçc 
urne vigueur qui tenait du désespoir ; mais les forces de 
la ligue diiunuaient. Ce fut dans cette position extrême 
^'^m\sf^U mort du cardinal deBourbon, f^ntPlPeroygl 
dont la disparulion soudaipe , loin d'abattre., i^embla 
r^mer ^u contraire )e ?éle du parti ca^thoUque. 

Mayewpe pem^te daas ses fpnctions de lieutenant-gé- 
néral du royauDae, fait i;n nouvel appel au fanatisme, 
et Benri I V , A la veille d'entrer dans Paris , est çon- 
tf:mA à!m lp?er une seconde fois le siège, Cbarles III 
v^p^t 4W9ye^ Â te %we w wpwveaw repfQrt de 
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quatre cents chevaux ; mms son fils , le. marquis de 
Pont-à-Mousson qui campait aux portes de Metz, s'était 
vu forcé , par la diminution de son armée et par l'ar- 
rivée du duc d'Épemon sous les murs de cette ville , 
d'en abandonner le blocus et de se replier sur Verdun , 
où le duc de Mayenne et Charles III rassemblaient une 
armée [^composée de troupes italiennes , de soldats 
suisses et de Lorrains. Henri lY ayant marché sur Ver- 
dun , avec deux mille hommes , tandis que le duc de 
Nevers et le maréchal d'Âumont menaçaient la Lor- 
raine d'un autre côté, on crut que l'intention du mo- 
narque français était de se joindre aux Reitres fournis 
au vicomte de Turenne , par le duc de Saxe, et d'at- 
taquer le duc de Mercœur ; mais Henri IV avait d'autres 
vues. Il campa six semaines dans les plaines de Ver- 
dun , évitant tout engagement sérieux avec Charles III, 
et se porta le 24 noyembre 1 69 1 sur Rouen, qu'il avait 
fait investir le 1 1 du même mois. 

1591 — A peine la Lorraine était-elle affranchie de 
l'imminent péril qui la menaçait , que d'autres soins 
appelèrent Charles III sur les rives de la Meuse. Le 
vicomte de Turenne , ce digne et fidèle ami d'Henri IV, 
venait, dans leurs intérêts communs , d'épouser la 
riche héritière du duc de Bouillon , et de signaler la 
première nuit de ses noces par la prise de la ville et 
du château de Stenay. Le duc de Lorraine accourt ; 
assiège et prend Villefranche; se porte ensuite sur Ste- 
nay , que la saison rigoureuse l'oblige d'abandonner , . 
après avoir perdu devant ses murailles de bonnes trou- 
pes et le grand-veneur de Lorraine, Louis de Lénon- 
eourt , tué d'un coup de feu à côté de son prince; L'an- 
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que nul au-dessous de l'âge de quinze ans, ne pour- 
rait être retenu dans les fers ; que les lieux consacrés 
conserveraient leurs libertés et leurs franchises, etc. 
Cette convention rendit quelques étincelles de vie au 
commerce lorrain, ranima l'agriculture , et fut le pré- 
lude d'un traité de paix avantageux conclu quatre 
années plus tard entre la Lorraine et la France. 

Dur^gint cet intervalle , la division se mit parmi les 
ligueurs ; la faction des seize reprit de l'empire ; le fils 
du duc de Guise tué à Blois , parvint à se sauver du 
château de Tours; on résolut de le mettre à la tête de 
l'opposition catholique , de lui faire épouser l'infante 
d'Espagne, et de le déclarer roi; mais Philippe II bri- 
guait ce titre poitr lui-même. Des conférences eurent 
lieu à La Fère , à Paris : les ducs de Savoie , de Ne- 
mours et de Mayenne; le jeune duc de Guise, le roi 
d'Espagne, soutenus par le duc de Parme, qui moiu*ut 
en voulant décider la question par la terreur de ses 
armes , firent valoir leurs prétentions respectives ; mais 
tous échouèrent: Henri IV se fit catholique; conclut, 
au mois de juillet 1 694 , une trêve avec le duc de Lor- 
raine; traits^ ensuite avec le jeune duc de Guise; se 
réçonoilia avec Mayenne, et signa, au mois de dé- 
cembre 1 595 , à Folerobray , Jes articles de paix stipu- 
lés entre les deux cours de France et de Lorraine, Par 
ces articles , la succession de la reine Catherine de Mé- 
diçis, mère de Claude de France, épouse de Charles III^ 
était assurée aux enfans de ce prince ; Henri IV prd- 
leettait neuf çefit mille écus au duc de Lorraine , tant 
pour sa dot que pour plusieurs dettes qu'il s'oh%eait 
â payer; il lui donnait en outre k» v^tes de Dun et d^ 
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Stenay , eti échange de Jamets , ainsi que Marsal , et 
s'engageait à confier à l'un des fils de Charles III le 
gouvernement de Toulet de Verdun. Plus tard, il est 
vrai, quelques-uns de ces articles furent retranchés ou 
modifiés par le parlement de Paris , qui tfaccorda au 
duc de Lorraine que â5o,ooo écus au lieu de 900,000, 
et annihila les prétentions qu'il pouvait avoir sur la 
Bretagne, l'Anjou, la Provence, les pays deBIois et de 

Coucy. 
1 5g5 — La ligue était à peine dissoute, que Charles III, 

à qui elle avait coûté plus de trois millions , s'empressa 
de congédier les troupes à sa solde. Les autres princes 
en agirent de même , et ce fut une source de nouvelles 
calamités dont la Lorraine heureusement , ne fut pas le 
théâtre. Divers corps de partisans parcoururent la 
France, pillant, rançonnant, égorgeant sans pitié les 
habitans de la campagne et cetix même des villes et 
des châteaux trop faibles pour leur résister. Trémbk- 
court et Loupy, capitaines lorrains audacieux, suivis 
de quatre à cinq mille homnies , français et lorrains , 
ravagèrent la Bourgogne et la Franche-Comté , prirent 
plusieurs villes importantes, et fie cessétént leUts 
brigandages qu'après que le grand écùyer de Castflle 
Tes eût forcés dans le château de VésouL 

iSgg—Cfevenu l'amie de la France, depuis qu'BêU- 
rï ÏV et Charles ni avaient été à même été se (^ottf- 
prendre et de s^estimer, la lorraine foUik^it de tomes 
les dowceurs dé la pîdx; mais la gutetré tettart de re- 
prendre entre la France et l'Espàgfie. tTffé attHife fraû- 
ç,ai8e commandfe par Henri d^ Bdttifldfl , vicoittfe de 
Tureniie, ïnarc&é sur le IttXeliiBfôurg , et «'«mpârtrattët 
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rapidité de Montmédy , d'Iyoy, de la Fertéet de Yirton, 
tandis que, d'an autre côté, une armée hollandaise 
s'avance par le nord j usqu'à Echternach, d'où, réunie 
aux troupes françaises , elle ravage les rives de la Mo- 
selle , et vient menacer Thionville. Le siège de cette ville 
importante , tentait fort l'ambition des chefs ; mais le 
jugeant au-dessus de leurs moyens, ils se retirèrent et 
prirent leurs quartiers d'hiver. L'année suivante, une 
armée française de six mille hommes , sous les ordres 
du marééhal de Biron , parut de nouveau aux environs 
de Thionville. Elle voulait enlever Luxembourg par un 
coup de main, mais Biron échoua et se retira sur 
Longwy. 

1 598 — Telle fut la part que prirent nos provinces 
aux démêlés de la France et de l'Espagne. L'infernal 
génie du fils de Charles-Quint fléchit sous la prudente 
valeur d'Henri lY ; il reconnut pour roi de France et 
de Navarre celui qu'il n'avait jamais appelé que le prince 
de Béarn, et la paix signée le 2 mai à Yervins, fut tout 
à l'avantage de la France. Une autre affaire non moins 
importante, préoccupait alors les esprits. Henri lY, dé- 
sirant détacher Charles III des intérêts de l'Allemagne, 
ménageait une alliance entre Catherine de Bourbon 
sa sœur , et le prince Henri de Lorraine , inarquis de 
Pont-à-Mousson dont nous avons déjà parlé souvent 
dans le cours de cette histoire. Une double raison 
y mettait obstacle , la parenté et la différence de re- 
ligion. Catherine, éprise du comte de Soissons, se 
^signait à suivre la volonté de son frère ; Henri de 
Lorraine , quoique plus jeune de six années qu'une 
princesse qui avait failli être sa belle^mère après le 
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décès de la duchesse Claude de France, n'hésitait point 
à se soumettre aux hautes convenances, qui lui pres- 
crivaient ce niariage ; mais la cour de /Rome s'y op- 
posait en termes formels ; nul évêque n'osait se prêter 
à sa célébration , et les choses demeuraient en suspens, 
sans avancer ni reculer. La volonté d'Henri lY fit enfin 
cesser l'hésitation diplomatique : le 5 août, le contrat 
de mariage fut signé au château de Monceaux , et six 
mois plus tard, Charles de Bourbon, archevêque de 
Rouen, s'étant laissé gagner, unit dans le cabinet du 
Roi , la princesse Catherine à Henri de Lorraine , qui 
prit de ce moment le titre de duc de Bar. On s'était * 
flatté en Lorraine, de convertir la princesse, et d'obte- 
nir plus aisément dispense lorsque le mariage serait 
consommé : il n'en fut rien : Catherine de Lorraine , 
résista aux moyens de conversion employés par Char^ 
les III ; elle fit même prêcher des ministres luthériens 
au château de la Malgrange, et le duc de Bar, qui 
entreprit le voyage de Rome incognito j sous prétexte du 
jubilé de 1600, fit d'inutiles démarches près du sou-* 
verain Pontife pour obtenir des lettres d'absolution de 
l'anathème lancé contre lui. Elles ne furent accordées 
que quatre années plus tard , et arrivèrent à Nancy 
après; le décès de Catherine , qui n'emporta dans la 
tombe ni; l'attachement des Lorrains, ni celui de son 
époux , quoiqu'elle fût un rare exemple d'amour con- 
îugal. 

i6o3 — Lorsque ces négociations avaient lieu , 
le pays messin , accablé de contributions ruineuses , 
gémissait sous l'administration arbitraire de Raimond 
de Comminges, sieur de Sobole à qui le duc d'Éper^ 
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non , alors gôuyemeur de Metz , avait donfié Fachlunis- 
tration de la province. Les têtes y étaient tellement exas- 
pérées , qu'on craignait à la cour que Metz se rendît 
aux Espagnols, et déjà plusieurs bourgeois messins 
avaient essayé de soustraire letir ville au joug de la 
France, surtout depuis l'établissement d'une gabelle sur 
les vins , qui annihilait la branche coiïifmerciale la plus 
productive de la province. Ce fut pour arrêter ces 
tentatives et réprimer en même tetaps la tyrannie des 
Sôbôleà , quHenri IV, accompagné de la Reine et d'une 
♦ ^ suite nombreuse , se rendit à Metz au mois de nnars 
i6o3. Leur réception fut une des plus pompeuses 
que Ton eût encore vue : les portes de la ville , les 
rues , les place s pnbliques étaient ornées d'inscrfptiOttS, 
de peîûture^, d'allégories, décorées d'd)âi^c(ttes , de 
portiques ^ de pyramides , d'arcs de triomphe , et €ftn- 
belïies de tous les autres ôrijeftiens dont une céréino- 
nie royale était susceptible. On tira un feif d'artifice 
dirigé pat Abraham Fabert , alors covtitùisf&ààrë de Far- 
tïtterié; on fit présétit au Hoi d'urê gritHd vdt^d'c¥fe- 
ôûrértê bien dzele , dans lequel y auôit^ de iùute¥ tes 
iortéÉ d^éÊpècés de manndye d'ôt et d' argent éftjti se /ÙM 
BrîqïioifM en Ic^ ville; et à la réîne, d'îM thàf tHâiit^ 
pAàt(tôtfe6ûrêri&jêX(féllentefnéh(éktêoafé. téttt i^V^t^ 
(Ëgtiè pâffeâMés^msr pour sié^0(^dn^ië#Béiiil6b gsàosê 
du tUôHàfqu^ r attâéF ètlthiUf de' Ifl'étlK à fi>n ûêm 
Sully : J'y ay été bien ueu et bien receu de ce peupA^ fUi 
desirôit fait (h fh^ cft)a^: îésdétÉâfe o^' il- entre etiSUite 
^rotitëkilf c{it1f àppt^iâS^ Fkr^lil^Màtice df'isittë^ vile' cfM 
ptm èe:ltê%et dé» mfstù) âf^^fitf^, ^i^èMqUtf ^tièjHâMHÉf 
restaui^é depUÏs le âi^ ^^élië a!¥m MHÛbâIU 
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Ce monarque, dont Tavènement au trône avait été dé)à 
si ÊiYorable aux calvinistes messins, profita de son séjour 
sur les rives de la Moselle pour établir, autant que pos- 
sible, la concorde entre les deux cultes, supprin^er les 
impôts dont le peuple avait le plus lieu de se plaindre, 
et lui donner confiance en son administration royale. 
Le gouverneur de Metz n'avait respecté ni l'argen- 
terie des églises, ni les biens des hôpitaux, ni ceux 
des particuliers. Sous lui, la justice était devenue vé- 
nale; les magistrats les plus probes, les citoyens les 
plus estimables languissaient dans les fers. La moindre 
plainte , le moindre murmure se transformaient aussi- 
tôt en crimes de haute trahison, et chaque jour voyai|t 
s'aggraver la triste condition des Messins. Sobole , en- 
fermé dans la citadelle , s'était refusé à la livrer à d'É- 
pemou lui-même , venu au nom du Roi pour le som- 
mer de se rendre, et Henri lY craignait une résistance 
qui eût attiré de nouveaux malheurs. Mais à peine fut- 
il arrivé à Metz , qu'il tira des mains du sire de Sobole 
le glaive dont cejt officier ne se servait que pour frap- 
per : la tyrannie cessa ; les prjisops s'ouvrvent ; une in- 
finité d'abus furent réprimés , et le peuple messin 
vit nakre les premiers beaux jours dont il jouit depuis 
le siège de Charles^uint. 

Heori lY reçut à Metz un grand nombre de princes 
étranger» et d^ambassadeurs. 11 fut visité par le pro- 
vincial dfîs pères jésuites de Yerdun , et convint avec 
lui de rétablir cette soci^, Revenue depuis si fatale- 
ment célèbre en France, p^pus n'êtes pas d'/^vis^ ^isofp-ji 
à ses Qonsefllefrs , de faire revenir les jé^suiies ; mais pou- 
vez^vous garantir ma vie! Je sais qu'ils en veulent à me$ 
II. 8 
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jours j auxquels ils ont attenté phts (tune fois; il ne faut 
pas tes irriter davantage j ni les pousser à des extrémi- 
tés. J^ cohsens donc à leur rappel^ mais bien malgré 
moi et par nécessité ^ Ainsi s'accrlit encore le grand 
nombre des établissemens religieux et monastiques , 
qui couvraient, de toutes parts, la Lorraine et les 
trois évëchés. De Metz , le Roi se rendit à Nancy, près 
de sa sœur , qui souffrait déjà de la maladie dont elle 
mourut. Il était de retour à Paris vers la fin d'avril , 
heureux d'avoir rendu le calme aux trois évéchés, et 
rassuré sur ses intentions pacifiques les villes de Toul 
et de Verdun, qui craignaient d'être punies de leur 
ancien attachement à la maison de Lorraine. 

Depuis les troubles de la ligue , la réputation mili- 
taire des Lorrains s'était encore accrue ; - ils passaient 
pour les meilleurs soldats de l'Europe; les princes les 
recherchaient pour gardes d'honneur ; ils portaient la 
gloire de leur nom chez toutes les nations civilisées , 
et pas une affaire importante n'avait lieu sans que Ton 
vit couler avec le sang des vainqueurs le sang généreux 
de quelque chevalier lorrain. Une partie de cette no- 
blesse alors si magnanime et si sage dans le conseil , 
si intrépide à la guerre , suivit en Hongrie le duc de 
Mercœur , oncle de Charles III , qui , passé au service 
de l'empereur Rodolphe, après avoir quitté la ligue, 
combattit aveiç tant de vaillance Tarmée de Soliman II. 
Les gens de l'art admireront toujours sa belle retraite 
de Ganise , faite à la tête d'un corps de douze mille 
hommes, pendant vingt-deux lieues , en présence de 
cent-vingt mille Ottomans qui ne réussirent jamais à 
l'entamer^ et contre lesquels il conserva, au terrain 
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près, tous les avantages d'un vainqueur. Le duc de Mer^ 
cœur n'acquit pas une gloire moins durable ^ par la 
prise d'Albe-Royale , place iniportante dont Soliman 
H avait pu se rendre maître qu'après trois mois de 
siège avec une armée de deux cent mille hommes. Le 
général lorrain l'emporta d'assaut en douze jours , à 
la tête de dix-huit mille combattans. Aussi généreux 
après le succès qu'intrépide pour l'obtenir , U laissa 
la vie au gouverneur et à sa famille , quoiqu'il eût, au 
mépris des engagemens les plus saints, et lorsque la 
capitulation était signée, fait sauter une mine dont 
lexplosion devait être fatale au duc de Mercœur , si 
le plus heureux hasard ne l'avait sauvé. La jalousie 
que l'archiduc témoigna de ses succès, lui fit prendre 
le parti de repasser en France, où il mourut quel- 
ques mois plus tard» Un autre prince lorrain , non 
moins remarquable par ses talens militaires , venait 
d'accepter de la république vénitienne le commande- 
ment en chef de l'armée qu'elle organisait contre le 
pape Clément VIII ; c'était François , comte de Vau- 
démont , fils de Charles III : presque tous les princes 
de l'Europe entrèrent dans ce célèbre démêlé; Char- 
les III promit aux Vénitiens non seulement l'appui de 
son fils , mais encore celui de toute sa famille ; le duc 
de Guise devait être le lieutenant du comte de Vaudé- 
mont; la noblesse lorraine s'apprêtait à marcher; une 
levée de trois mille hommes allait avoir lieu dans nos 
contrées; mais le cardinal de Lorraine fit naître des 
scrupules dans l'âme de Charles III dont l'énergie fut 
toujours subordonnée à des sentimens de dévotion trop 
prononcés pour ne pas être incompatibles avec l'art 
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âe végnet^ et , après six années de négociations , 
après nvi|le promesses données , rétractées et rendnes , 
Charlea III abandonna la cause des Vénitiens ; Fran- 
çois de Yandémont , dégoûté de tant d'incertitudes y se 
retira au château de Badonviller , propriété de son 
.épouse, et bientôt Venise se réconcilia avec Rome. 

1606 — Tels furent les derniers évèuemens re- 
marqu^ables du règne de Charles III. Ce monarque, 
Vivait 4'ûntrer dans sa soixante-troisième année, lors- 
qu'il fut atteint d'une attaque d'apoplexie dont il se 
remit , mais qui l'engagea à faire son testament. La 
mort de son fils Charles de Lorraine , occasionée par 
un l'hlimatisme articulaire que l'ignorance du temps 
attribuait à quelque maléfice , jeta sur les dernières an- 
nées de Charles III , une teinte de mélancolie qu'on 
chercha vainement à dissiper. Le 8 mai 1 6oâ , il tomba 
dans un état comateux , suite probable d'une irritation 
de l'encéphale, et reçut le 1 1 , les sacremens de l'é- 
glise. Dès que cette nouvelle fut connue , la conster- 
nation devint générale à Nancy. Le peuple courut en 
foule dans les églises pour implorer la miséricorde di- 
< vine ; chaque propriétaire attacha des lanternes expia- 
toires aux fenêtres de sa maison ; des processions so- 
lennelles eurent lieu à< Saint-Nicolas , à Clairlieu , et 
Charles III reçut les témoignages de la plus sincère af- 
fection. Cependant , le mal empirait ; le 1 3 , à dix 
heures du soir, il fit venir , près. de son lit de douleur, 
Henri, duc de Bar, François, comte de Vaudémoat 
et la princesse Catherine , les seuls de ses en&ns qui 
fussent alors au palais , et s'adressant à Henri , qui 
allait lui succéder : Mon fils , lui dit-*U , je vais entrer 
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dans la voie de toute chaire ^ aimez et craignez Dieu 
sur toutes choses; conservez la concorde entre vos frères 
et les princes de votre maison et la paix avec vos voisins.* 
Je vous laisse un état tranquille; je vous le recommande 
et mon pauvre peuple. Ayez soin de payer les dettes que 
je n'ai pas encore acquittées. Prenez soin de la princesse 
votre sœur^ pour laquelle je n'ai encore rien fait, -etc. • . 
Charies III bénit ensuite ses enfans , et mourut à une 
heure du matin , dans la soixante-cinquième année de 
son âge et la soixante-troisième de son règne. Ses 
obsèques furent d'une magnificence extraordinaire. 
Claude de la Ruelle , Frédéric Brentel , Hennan de 
Loye et Jean dei la Hiere leâ ont décrits avec soin dans 
un vol. grand in-fol. , imprimé à Clairlieu-les-Nancy , 
par Jean Savine, 1609. C'est un des monumens typo- 
graphiques du siècle les plus dignes d'intérêt pour l'his- 
toire de Lorraine. Il est devenu rare ; mais dom Gal- 
met en donne un extrait auquel nous renvoyons , ne 
pouvant entrer dans les détails minutieux d'une céré- 
monie funèbre qui dura jusqu'au 19 juillet, et qui fut 
la pins remarquable de l'époque. 

Jamais jusqu'alors la Lorraine n'ay^ttété si puissante 
qu'elle le fut sous Charles III, malgré les guerres oné- 
reuses qu'elle eut à soutenir. La postérité lui a décerné 
le surnom de Grande et il le méritait par ses institu* 
tions , plus encore que par ses victoires. Doué d'une 
hauteur de vues peu conunune au seizième siècle , per- 
sonne ne posséda à un d^[ré plus élevé l'art d'opérer 
de grandes choses avec de faibles moyens. Devenu lé- 
gislateur au milieu des discordes civiles , il tira dn 
cahos les élémens d'un code j^udiciaire ren>pli de pré* 
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Yoyance et de sagesse , où l'oa trouve bien quelques 
lois contraires à la liberté politique et religieuse des 
peuples , mais qui , comparé aux systèmes coercitifs 
en vigueur , est digne de figurer parmi les monu- 
mens législatifs, les moins imparfaits que nous ait lé- 
gués le moy^i âge. Les grandes dépeqses que Charles 
avait été obligé de faire pendant la ligue pour fortifier 
Marsal, Clermont, Stenay , Lamothe , Sarrebourg, 
Bitche, Lunéville, Nancy; entretenir uue armée nom* 
breuse , acheter des alliances , secourir les pri^ces con- 
fédérés , avaient tellement obéré TÉtat , que plusieurs 
membres de son conseil furent d'avis qu'il réduisit à 
cinq pour cent les intérêts des contrats payés au de- 
nier sept. C'était un moyen sûr de rétablir les fi- 
nances dans un moment où la misère du peuple met- 
tait obstacle à toute imposition nouvelle; mais le mar- 
quis de Beauveau , le comte Desarmoise et le comte 
de Salm s'y opposèrent. Le marquis de Beauveau 
observa que les conventions étant des chaînes res- 
pectables qui lient les souverains comme les autres 
hommes , toute la puissance de Charles ne pouvait le 
soustraire à l'^b^jgation de remplir les engagemens 
contractés envers ses créanciers ; que réduire les intérêts 
de leurs contrats , ce serait évidemment abuser de 
la confiance publique et se priver d'une ressource 
précieuse pour l'avenir; qu'au surplus, la prochaine 
assemblée des assises ne consentirait jamais à un rè- 
glement, semblable. U ajouta , qu'étant certain de ne 
jamais être désavoué par les anciens chevaliers , il of- 
frait en leur nom de remettre dans les caisses ducales 
tout l'argent qui pourrait lui revenir de cette réduc- 
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tien à cinq pour cent , et qu'il allait se cotiser le pre- 
mier pour donner Texemple. Le comte de Salm pre- 
nant aussitôt la parole , appuya la proposition géné- 
reuse du marquis , et déclara que » loin de souscrire à 
la réduction proposée , il prendrait les armes s'il le 
&llait pour maintenir la foi publique et l'honneur de 
son souverain. Charles avait déjà trouvé l'expédient 
ill^time. Il ne voulut point le mettre à exécution, 
et n'accepta pas même les offres désintéressées des an- 
ciens chevaliers ; persuadé qu'il ne fallait pas chercher 
dans la bourse de ses sujets des ressources qu'il pou- 
vait se procurer par ses propres épargnes. Ce fait nous 
montre eh même temps le rôle de magnanimité que 
jouait la noblesse lorraine, et l'accord qui régnait entre 
elle et son souverain quand il s'agissait du bien général. 
Persuadé que l'aisance du peuple fait la richesse des 
princes , Charles , malgré les guerres continuelles aux- 
quelles il prit part, ne demanda jamais aux Lorrains 
4]ue la trentième partie de leurs revenus, aimant mieux 
puiser dans son propre trésor que d'apauvrir ^une 
nation toujours prête aux sacrifices qu'il pourrait exi- 
ger d'elle. Les revenus du monarque et des particuliers 
s'accrurent d'ailleurs considérablement par la protec- 
tion donnée aux arts , à l'industrie, au commerce. Les 
salines réparées et les travaux des mines , renouvelés 
par ordre du souverain , produisirent des sommes con- 
sidérables , dont partie fut employée à la réparation 
des routes , à de grands travaux en architecture , à 
des fondations d'hôpitaux ou à d'autres étabiisse- 
jnens utiles. On doit à la sagesse de Charles III , le 
premier édit contre les duels. Tandis que les rois , ses 
voisins , se faisaient gloire de les encourager et d'assis- 
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ter à ces spectacles barbares; il brava les préjugés et 
punit sévèrement ceux qui plaçaient leur honneur 
à les respecter. Ami de la justice , toujours prêt à 
l'exercier par lui-même, il donnait journdl^nent six 
heures d'audience , et visitait chaque année la troi- 
sième partie de ses états , pour voir de plus près et 
apprécier exactement les besoins des diverses loca- 
lités. Ses ordonnances somptuaires ; ses m^&res de 
sévérité contre le luxe des nobles et des prêtres; la 
surveillance active dont il entourait ces derniers ; ses 
démêlés avec le chapitre de Remirejnont ; son refus 
de porter processionnellement lesreliqiiesdeSaint-Ro- 
marie ; la modération qu'il signala maintes fois dans 
les guerres de la ligue , prouvent que chez lui le fa- 
natisme ne tenait pas lieu de religion. Il abolit les 
grâces expectatives et d'autres abus introduits par la 
cupidité des bénéfiders; il fixa au i*" janvier, le com- 
mencement de Tannée , qui jusqif alors variait de 
date, les uns la prenant tantôt au a 5 novembre, tan- 
tôt au 25 mars; les autres, au jour de Pâques com" 
muniûnt. Dans la guerre , il formait }ui^méme ses sol- 
dats , commandait ses armées ; et en tout temps , de 
son camp comme <k son cabinet, il dirigeait ses finances 
et rendait la justice. Il donnait aux sciences et aux arts 
toutes les heures que le gouvernement ne lui demandait 
pas* Sous ses auspices , Hippocrate trouva le meilleur 
de ses éditeurs dans la personne du célèbre Foês , et 
Adrien Lallemand fut un des plus judicieux commen- 
tateurs du vieillard de Cos. Charles donna des disciples à 
Ëuclide, et \in traducteur à Yitruve (ij. Son goât 

(x) lirard, gé6ii#slre et mgénieur , né à Bar-le-Duc, à fait imprimer, en i6o4t 
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pour les antiquités donna naissance au traité d'Antoine 
Lepoix, sur les médailles; son estime pour les mathé- 
matiques fit germer les heureuses di|po8itions de Jean 
Lhoste. Avec les Barkki, les Guinet, les Charpentier , 
les Grégoire, il était jurisconsulte; avec les Jean Mou- 
sin , les Philippe Odot , les Toigiiard , les Tholosain 
les Mongenot , les Lepoix , les Leverchon de Chardogne , 
il raisonnait médecine. €e chef-d'œuvre de sculpture 
dont un élève de Michel-Ange dota la ville de Saînt- 
Mihiel , est un ouvrage de son temps. Il avait donné 
son ncmi à cette cloche si harmonieuse , fondue à 
Nancy, dont Louis XIV préférait le son aux plus 
agréables concerts. Béatrice , Bérain , Callot , les Hen* 
riet, sont les enfans de son règne ; il pourvoyait lui-- 
même à leur instruction , et entretenait à Rome , à 
ses frais, Pérou, Doffin, Beilanger et d'aut|*es pein- 
tres devenus célèbres. Les ouvrages publics qu'il mul- 
tipliait , développèrent les talens des Grata , des Mar- 
chai , des Vautier ; ils allumèrent les premières étin- 
celles de ce génie inventeur ( Jean Thiriot) qui opposa 
aux Anglais la digue de La Rochelle ; et lorsque Charles 
n'avait plus de villes à attaquer, à défendre ou à po- 
IJcer, il traçait avec Orphée de Galéan , le Vauban de 
la Lorraine , le plan de nouvelles villes à construire. 
Non content d'avoir agrandi et fortifié Nancy , il fit 
élever à côté , sur un terrain jusqu'alors marécageux , 
une nouvelle ville plus grande , plus régulière que Fan- 
ciemie, et qui , grâce aux embellissemens , aux con- 
structions de Léopold et de Stanislas , ne le cède au- 
jourdlmi en beauté à aucune autre ville de l'Europe, 

La Fortification démontrée et fréduife en art; et en 1620 , sa Géométrie générale 
et pratique d'icelle. 
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Charles eut le projet d'y établir mi éyéque dont la ju- 
ridictioD s'étendit sur tout le duché. Mais , n'ayant pu 
surmonter les difficultés qu'opposaient à ce dessein la 
cour de France et Farchevéque de Trêves , il se con- 
tenta d'ériger une collégiale sous le titre de primatiale. 
Antoine de Lénoncourt en bénit la première pierre , 
en l'absence du cardinal de Lorraine ^ alors primat 
Les troubles survenus dans la province, firent inter- 
rompre les travaux commencés. On ne les reprit que 
sous le règne de Léopold. 

Au goût de la magnificence , Charles savait allier 
celui de l'économie ; Tordre parfait introduit dans son 
palais lui permettait de pourvoir au[\ énormes dé- 
penses qu'exigeait une cour somptueuse,, et aux be- 
soins d'une classe indigente habituée à vivre des bien- 
faits du prince. Simple dans ses habits , il exigeait la 
même simplicité chez ceux qui l'entouraient ; aussi, 
les habitudes modestes du souverain faisaient-elles un 
contraste frappant avec le luxe efl'réné qu'affichait 
rÉglise. Nous terminerons cet éloge de Charles III, 
par quelques mots répétés par l'abbé Coster , et qui 
prouvent à quel point la bienveillance faisait le fond 
de son caractère. « Son médecin le félicitant un jour 
d'avoir échappé à une maladie mortelle : J'en suis 
charmé pour vous, répondit le duc , car je croyais mou- 
rir. Le feu ayant pris à une aile de son palais , par la 
négligence d'un domestique , Charles lui pardonne et 
le rassure , en disant qu'il avait l'intention de la faire 
abattre. Dans une autre occasion , son chirurgien lui 
.arracha une bonne dent pour une mauvaise : le duc 
proposa froidement à l'opérateur interdit , de réparer 
sa maladresse, en extrayant la dent cariée On 
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pourrait Nciter beaucoup d'autres .faits analogues; 
tous expriment les habitudes privées les plus dou- 
ces , le naturel le plus pacifique. Pourquoi faut-il, 
en r^[ard d'une vie si pleine d'actions grandes et gé- 
néreuses, indiquer les mesures sévères et presque tou- 
jours injustes que Charles III crut devoir opposer aux 
progrès du luthéranisme. Mais elles font plus encore 
la satire du siècle que celles du monarque lorrain , 
car il faudrait une élévation de génie peu commune , 
une force d'esprit bien rare , et des circonstances favo- 
rables pour fouler impunément aux pieds , les préju- 
gés dont la politique et la religion se plaisent à entou- 
rer le berceau des princes. 

On se ferait une imparfaite idée du nombre d'hom- 
mies distingués dans tous les genres , qui illustrèrent , 
au seizième siècle , la Lorraine et les trois évéchés , si 
nous bornions nos citations à ceux que nous avons 
indiqués plus haut. Georges de MaUnbourg , Jean San- 
chenot, François Bardin, Georges de Chatenoy, Ni- 
colas de Gleissenove , Jean Yoilot passaient pour d'ha- 
biles négociateurs; le père Comelet fut un des plus 
célèbres prédicateurs de l'époque. Le père Mathieu, 
autre jésuite , acquît une triste renommée dans les 
affaires de la ligue ; les cardinaux Jean de Lorraine , 
Charles de Guise , Robert de Lénoncourt , Charles 
de Lorraine eurent autant de réputation par leurs in- 
trigues q[ue par leurs connaissances ou leurs ouvrages ; 
Yolffangen Musculus, ministre protestant né à Dieuze , 
dogmatisa avec un grand succès en Allemagne ; Jean 
Yiriot d'Épinal professa la rhétorique à Milan ; le père 
Jean d'Aulxi et le président Cunin Alix , précepteur 
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du fils de Charles III , écrivirent sur l'histoire de Lor- 
raine des pages qui ne soiit pas dénuées d'intérêt; 
Nicolas de Nomesius et Pascarius, littérateurs lorrains, 
nous ont légué des poésies où Ton trouve du naturel 
et de la naïveté ; Michel Thévenin , secrétaire d'état 
de Charles III , est auteur d'un traité juridique et his- 
torique sur la masculinité du duché de Lorraine ; 
Fronton-du-Duc a fait représenter à Pont-à-Mousson 

une tragédie de la pucelle d'Orléans Presque 

tous ces hommes à talent étaient retenus à la cour 
par les libéralités du monarque , dont l'œU perçant sa- 
vait découvrir ailleurs les génies spéciaux que la na- 
ture pouvait oublier de développer sur les rives de la 
Meurthe. Ainsi , lorsque Gérard Mercator travaillait 
à dresser sous les yeux de Charles III la carte de Lor- 
raine , l'aïeul d'Abraham Fabert en dirigeait l'impri- 
merie ; Bardai , Maldonat , Grégoire de Toulouse , 
Jacques Sirmond , Lairuels dit Servais , et plusieurs 
autres célébrités moins connues apportaient à l'uni- 
versité de Pont-à-Mousson , le tribut de leur immense 
érudition ; et des artistes recommandables venaient de 
la France, de l'Italie et des Pays-Bas à la cour de Nancy, 
prendre Charles III pour Mécène. Metz, Touî, V«:dun, 
et généralement toutes les cités populeuses comprises 
aujourd'hui dans les départemens delà Meurthe, de la 
Meuse, de la Moselle et des Vosges, étalent loin de demeu- 
rer étrangères à cette fièvre d'émulation. Indépendam- 
ment des prédicateurs nombreux que l'hérésie mit en 
évidence , on voyait briller à Metz le célèbre Bousmard, 

j^ ' -. 

qui fut depuis évêque de Verdun ; Pierre Joly , ma- 
gistrat érudit; Jacques Boisàard, antiquaire profond ; 
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le controTorsbte Pierre Stator ; les jnrisoonsaltes Jean- 
Baptiste Prailion, Caatinocula; et Jean d' Abocourt , 
qui eut la gloire de coordonner et de former en code 
de loi les cousttjanes anciennes de la cité de Mes; à Toul , 
Févéque Pierre du Châtelet, diplomateaussi habile que 
littérateur instruit; François de Rosières , que son 
stemmata lûtharingiœ favorable aux Guises, fit jeter à 
la Bastille; à Y^xiun, 1 evèque Boucher, le doj'en Ni- 
colas Maiius , le médecin Simon de Saint-Hilier , le 
poète Mussonius etc., jouissaient d*une réputation 
méritée. Les écoles, cependant, étaient tombées en 
décadence; celles de Gorze , de Saint-Yincent de Metz, 
des diverses cathédrales et des grands monastères ne 
jetaient qu'une pale lueur; l'enseignement accordé, 
puis refusé aux luthériens , reprit à peine quelque 
activité après la publication de l'édit de Nantes , grâce 
aux soins de Chassanion , de BufTé , de François Combe 
et de Pierre Mosé , qui prêchaient à Metz , à la fin du 
seizième siècle. Ce fut pour remédier au défaut d'ins- 
truction , et rendre en même temps populaire rensei- 
gnement des humanités et de la philosophie religieuse, 
cpie Févêque Psaume tenta le premier d'introduire 
quelques jésuites en Lorraine. Dès l'année 1 565 , ils 
commencèrent à enseigner à Yerdim ; mais leur col- 
lège n'y fut définitivement établi qu'en 1570. Yîngt 
années plus tard , on organisa à Metz une institution 
du même genre. L'évêque Charles II de Lorraine 
voulut y mettre des jésuites et en faire une succursale 
de l'université de Pont-à-Mousson sur le modèle du 
collée de Yerdun; mais les magistrats messins s'y op- 
posèrent, et ce ne fut qu'en 1622 que Tévêque Henri 



196 HISTOIRE DE LORRAINE. 

(de Bourbon remplaça les professeurs séculiers par leâ 
pères jésuites. Les enfans luthériens étaient admis à 
ce collège avec les catholiques : faveur dont ils ne jouis- 
saient ni à Pont-à-Mousson, ni à Verdun, et qui pro-- 
duisit plus tard dans la ville de Metz cette pépinière 
d'hommes érudits que le prince de Brandebourg ac- 
cueillit avec une distinction si marquée , après la fatale 
révocation de Fédit de Nantes. 

La typographie, cette boussole de ta civilisation, 
répondait, en Lorraine, aux progrès de l'esprit hu- 
main. Nous avons cité l'homme érudit auquel fut 
confiée la presse ducale; son fils, Araham Fabert, lit- 
térateur et magistrat, cultiva dans là ville de Metz 
l'industrie que lui avait léguée son père. Il y imprima 
les œuvres de Bôissard et beaucoup d'autres ouvrages 
d'une exécution soignée , presque tous enrichis de gra- 
vures , de vignettes , de culs-de-lampes. Dans le même 
moment, Gaspard Hochfeder, les deux Palier, Jean 
Pelluti , Laurent Tallineau étaient les imprimeurs ca- 
tholiques de la ville , tandis que maître Jacques , Jean 
d'Arras , Odinet-Basset travaillaient , comme nous l'a- 
vons déjà marqué précédemment, au compte des luthé- 
riens. A Pont-à-Mousson , Martin et Etienne Marchand 
(Mercator) , Nicolas Claudet, Melchior Bernard eurent 
des presses en activité immédiatement après l'établisse- 
ment de l'université. Biaise André et Jean Gamich exer- 
cèrent leur profession un peu plus tard à Nancy. Enfin 
Nicolas Bacquenois , venu de Reims à Verdun Vers 1 56o, 
parait avoir été le premier imprimeur de cette ville. 
Metz seul possédait, en conséquence, à la fin du sei- 
zième siècle, autant d'imprimeurs que toutes les autres 
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vflles de la province} fait intéressant pour l'histoire lit- 
téraire , car il indique et le degré de liberté dont on 
jouissait encore dans cette ancienne cité républicaine , 
et Faccueil bienveillant qu'y recevaient les lettres et les 
arts. Les monumens d'architecture restés debout prou- 
vent qti'à l'époque dont nous esquissons l'histoire , on 
s'attachait plus à la solidité qu'à l'élégance , plus au 
gigantesque des formes qu'aux beautés de détail. Metz, 
Verdun , Toul , Nancy, Thionville , furent alors presque 
entièrement renouvelés. Je me rappelle avoir vvi dans 
ces différentes villes, avant que la fatale bande noire 
eût exercé ses ravages , beaucoup de bâtimens à cré- 
neaux portant des mUlésimes de la seconde moitié du 
seizième siècle. Il en existe encore quelques-uns ; mais 
la main éminemment destructive de nos architectes 
modernes les efface tous les jours. La plupart'méritent 
peu de regrets. Il en est cependant , surtout dans de 
petites localités, telles que Marville, qui représentent 
le style à ogive dans sa pureté originelle. La sculp- 
ture, toute monumentale, toute inhérente aux basi-« 
liques que le siècle de la renaissance vit achever , a 
subi, plus encore que Tarchitecture , la catastrophe 
révolutionnaire qui frappa d'une haine incalculée le 
ciseau de l'artiste , habile à reproduire dans ses concep- 
tions , le goût du temps auquel il appartient. Toutes 
ces images de saints , d'anges ou de héros du paganisme 
qui décoraient le portail des églises , la façade et l'in- 
térieur des maisons seigneuriales ont disparu ; le badi- 
geonnage recouvre ces peintures à fresque si riches et 
si vives dont les quatorzième , quinzième et seizième 
siècles forent prodigues envers les temples ^ et ce 
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qui nous en reste suffit à peiné pour juger avec exac- 
titude le génie capricieux et bizarre de nos ancê- 
tres. Le nouveau système introduit dans la défense 
des places de guerre depuis l'usage de Fartillerie , en 
avait déjà presque tout-à-fait changé Faspect vers le 
milieu du seizième siècle : on sait combien de monu- 
mens furent détruits à Metz, à Verdun et à Toul, 
dans les années i55i et i552. La cathédrale de cette 
dernière ville servit même de bastion contre Tarmée de 
Charles Y. Elle eût suivi le sort des autres édifices re- 
ligieux , si les chanoines ne lavaient rachetée douze 
cents livres. Avant le règne de François P', Les fortifi- 
cations de Metz et de Thionville , qu*on doit prendre 
pour point de comparaison dans une histoire de Lor- 
raixxe , ne consistaient qu'en une épaisse muraille, der- 
rière laquelle se trouvait un étroit terre-plein , duquel 
les soldats tiraient sur l'ennemi par les embrasures des 
créneaux du p£u:*apet. Aux angles , et de distance en 
distance, des tours assez élevées dominaient ce terre* 
plein et servaient à en déloger l'ennemi , en cas d'esca- 
lade; le» plates-formes de ces tours étaient autapt d'ob- 
servatoires d'où l'on suivait les mouvemens de renne- 
mi ; mais elles se flanquaient mal : leurs saillans a'é- 
taient ni vus ni défendus, de sorte qu'on n'ai tirait 
que peu d'avantage. Un fossé , ordinairement renopli 
d'eau, ayaflt contre-escarpe en maçonnerie, bordait 
l'extérieur des murailles. Cette fortification 9 dite an- 
cienne , fut en usage jusqu'à l'avènemeut de Charles Y 
au trpw ^périal, cq iS}^. Ce fut alors q^'oninvepta 
Içs bastions triangul^dres, base de la fortific^tjion à la 
moderne , qui a poiu: maxime de ne Uosser auQUiie 
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qu'autre. Les Lorrains, à la nouyelle d'une guerre im^ 
minente entre FEmpereur et François I*' , s'empresse-* 
rent de réparer les anciennes fortifications et d'en élever 
de DOUTelles à leurs frais ; mais il serait très difficile de 
retracer aujourdWi ce que les ingénieurs , employant 
une doctrine peu connue, firent alors de travaux pour 
coordonna l'ancien système avec le nouveau. Le siège 
de Thionville, en i558, vit naître un bon moyen de 
défendre les tranchées, consistant à pratiquer de chaque 
coté de cette tranchée , des retours pu places d'armes , 
et d'y loger des soldats pour soutenir les travailleurs. Ce 
perfectionnement est dû à Biaise de Montluc. Yoici 
comment il s'en explique : « M. le maréchal Strozzi me 
laissa faire les tranchées à ma fantaisie; car nous les 
avions au commencement un peu trop étroites à l'ap- 
pétit d'un ingénieur. Je faisois de vingt pas en vingt pas 
un arri^reH^oing, tantost à main gauche, tantost à main 
droicte, et le faisois si large que douze ou quinze sol- 
dats y pouvoient demeurer à chascun ayecques arque- 
buses et hallebardes. Et ce faisois-je, afin que si les 
ensm^mis me gagnoient la tôte de la tranchée, et qu'ils 
fu$9«ilt sautés dedans , que ceux qui estoient au ar- 
rière^çoing , les combattissent ; car ceux des arrière- 
coings estiment plus maistres de la tranchée que ceulx 
qui estoient au long d'icelle , et trouvèrent monsieur de 
Guî^e ^i monsieur le mareschal , fort-bonne cette in- 
vention,^ f C'était^ dit M. AUent, dans son Histoire 
du gépie, un d^s premiers progrès de Fart des sièges et 
le germe de ses perfectionnemens. Mais , depuis Mont- 
litc, la méthçde de défendre les tranchées, et d'en 

" 9 
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mettre les défenseurs à Tabri , a tout-à-fait changé de 
face. Le principal ingénieur, au siège de i558, était 
La Roche-Guérin , Ferrarois , qui y eut un œil 
crevé. Alors l'Italie et surtout la maison de Médicis 
fournissaient des ingénieurs au reste de TEurope. Ca- 
therine de Médicis , sous les règnes de son époux et de 
ses trois fils , en attira quelques-uns , pour exercer 
dans les armées et sur les frontières , une profession à 
laquelle, en France, peu de militaires se dévouaient * 
Thionville ayaiit été rendu à l'Espagne en iSSg , ses 
fortifications s'accrurent considérablement en peu d'an- 
nées. Il en fut de même de Metz , sous le règne d'Hen- 
ri II , d'Henri III et d'Henri IV, et de plusieurs yilles 
lorraines que nous avons déjà citées. Les guerres des 
Pays-Bas firent même avancer le système défensif des 
places: on imagina les demi -lunes, les ouvrages à 
corne, etc., «Avant ce temps-là, dit Lanoue-Bras- 
de-Fer en ses paradoxes , nos pères se moquoient de 
tant d'inventions dont on se sert pour les fortifications 
des places , et disoient que c'étoient inventions ita- 
licques, et qu'un bon rempart suffisoit pour garan- 
tir les hommes de l'hnpétuosité du canon, sur lequel 
il se falloit défendre pique à pique. Depuis , on s'avisa 
dans quelques places de mettre une demi-lune devant 
la courtine, et puis quelques redoutes et quelques 
fortins en des endroits d'où la muraille étoit comman- 
dée. » On conçoit quelle activité devait régner dansées 
immenses chantiers de construction élevés pour renou- 
veler une ville , réparer l'efiet désastreux de plusieurs 
sièges , garnir les arsenaux de machines , d'armes , 
de projectiles adaptés ai| perfectionnement qu'avait 
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subi Fart militaire. Les habitans , resserrés dans une 
enceinte plus étroite , obligés de se créer de nouvelles 
demeures; les couvens qui abandonnaient la campagne 
pour se mettre en sûreté dans des villes fermées , et 
qui y introduisaient en conséquence leur fortune ; 
les besoins qu'enfante , à la paix , la privatfon qu'on 
s'impose dans des temps calamiteux ; les garanties 
de repos que les dernières années du règne d'Henri lY 
promettaient à l'Europe, toutes ces causes réunies 
devaient ranimer le commerce sur les rives de la 
Moselle et de la Meuse; mais il n'en fut pas ainsi. 
La misère avait été trop grande ; le peuple était trop 
accablé d'impôts pour que les transactions, reprissent 
leur ancien cours. Les passages continuels de troupes 
et les contributions prélevées par des gouverneurs 
avides auxquels ces provinces étaient confiées , entrete- 
naient d'ailleurs la gène publique , et la Lorraine pro- 
prement dite , soutenue par les sages dispositions de 
son prince, gagna sous le rapport commercial autant 
que perdirent les évêchés de Metz , de Toul et de Ver- 
dun. La fortune et l'industrie de ces dernières villes 
ne s'est même jamais relevée depuis. Une des causes 
qui contribua davantage sous le règne de Charles III , 
à la prospérité du duché , fiit la répression des abus qui 
avaient lieu en fait d'anoblissemens. Rien alors n'était 
plus facile que de devenir noble. « L'empereur Charles 
de Luxemboiu'g , roi de Bohême , avait accordé à 
Geoflrbi, sîre d'Apremont et de Dun, pour lui et sep 
hoirs eu ligne directe , le privilège d'anoblir toutes per- 
sonnes , excepté ceux de condition servile , et de les 
faire chevaKers. Les évêques de Metz , Toul et Ver- 



gM HISTOIRE DE tORBAINE. 

dun et les seigneurs particuliers accordaient aussi des 
lettres de noblesse. Nicolas de Taillc^-Fumier fut anobli 
par M. de la Roche^Pot, damoiseau de Comm^rcy, 
et confirmé par Charles III dans la cour des grands 
jours de cette \ille ; les bourgeois de Commercy con- ' 
testèrent cette noblesse devant le parlement de Paris. 
Jean-Baptiste de Taille-Fumier fut maintenu par un 
arrêt. Les rois de France eux-mêmes anoblissaient pour 
leurs états , et pour la Lorraine avec le consentement 
du duc. Aussi la noblesse devint-«lle si nombreuse , 
que les procureurs-généraux crurent devoir éclairer le 
monarque sur les conséquences qui pourraient résul- 
ter d'un tel abus. • Ils représentèrent que ptusieurêj 
tant étrangers qu'originaires du pays de Lorraine , 
se sont attribués ^ ou par subtilité ^ ou même par 
connivence des officiers de Son Altesse ^ la qualité de 
noble y et par ce moyen non seulement ils surprennent 
ceux av€€ qui ils traitent^ mais aussi portent un preju" 
dice notable aux revenus du prince ^ se faisant déckar^ 
ger des subventions^ tant ordinaires qu'extraordinaires^ 
pendant que le simple peuple en demeure surchargé^ sans 
oser s^en plaindre^ de peur d'entrer en procès contre 
euXj et d*étre opprimé par leur puissance et par leur cré- 
dit. ... Il y en a même , ajoutaient -ils, qui déguisent 
leur extraction j changent les surnoms de leur famille^ 
et y ajoutent les articles de, le^ la j etc. • . . Convenons 
qu'il n'est pas nécessaire de remonter si haut pour trou- 
ver cet amour des particules ; semblables choses ont 
eu lieu à une époque que nous touchons encore du 
doigt. 
Ce que nous avons dit des mceurs lorraines au com- 
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mencement du seraèine siècle , s'applique ayec assez 
d'exactitude au règne de Charles IIL Les historiens 
les plus \rais, les hommes les plus disposés à voiler- 
les habitudes èorrompues de la société d'alors ^ nous 
la représentent avec tous les caractères de la plus pro- 
fonde dissolution. « Les prélats, dit l'historien de Se- 
nmies, dont on ne récusera certainement pas k témoin 
gnage, ne paraissent attentifs qu'à se défendre contré 
l'hérésie, ou contre les usurpateurs des bi^tis de leiuil» 
églises. Onnevctttplus, dans ces grands si^d ^ confine 
autrefois , des prélats plus recommandables par l'éclat 
de leur sainteté , par leur science , par l'innocence de 
leurs mœurs, que par leur dignité; ce soat pour l'or- 
dinaire de grands seigneurs, illustres par leur nais-' 
sauce , recommandables par leur mérite , respectables 
par le rang qu'ils tiennent dans le sacerdoce et dans le 
monde , mais souvent plus occupés des intérêts tempo^ 
rels de leurs églises, que des besoin» spirituels de leur» 
troupeaux , laissant a des suffragan» oi^ à des grands- 
vicaire» le gouvernement de leur diocèse , etc. . . » Ils 
étaient si éloignés de l'esprit de modération qu'on 
doit s'attendre à trouver chez le clergé de toutes les 
époques, que le cardinal Charles de Guise étant à l'en- 
trevue de Poissy, donna, en pleine assemblée, un 
soufflet au célèbre hérétique Théodore de Bèze. Cette 
ntianière de discuter n'était pas rare entre les ecclé- 
siastiques et le» ministres luthériens ; souvent après 
les conférences , leurs auditeurs en venaient aux 
mains ; eux-mêmes se jetaient dans la mêlée , et l'é- 
glise se transformait en une arène de disputes qui ces- 
sait pour reccNoamencer le lendemain, ou quelque» 
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jours après. Cependant, plusieurs synodes eurent lieu 
à Tréyes afin de réprimer les désordres du clergé. Dans 
une de cesassémblées , tenue le â5 novembre 16489 on 
ordonna que les prêtres adonnés à Fivrognerie seraient 
privés de leur cure et de leurs dignités ; que les ecclésias- 
tiques concubinaires perdraient leur temporel , et que 
les femmes dont ils abusent leur seraient enlevées; 
les personnes adonnées aux sortilèges furent menacées 
de la prison. On prit aussi des mesures contre lés re- 
ligieux déserteurs de leur couvent; contre les prêtres 
mariés , etc. Le droit des curés dans l'administration 
des sacremens , fut fixé à douze blancs. Ils recevaient 
douze deniers pour relever une accouchée ou donner 
Textrême-onction ; quatre pour porter Feucharistie , 
un pour Toffrànde de chaque grande fête de Tannée. 
La cérémonie du mariage était payée huit blancs , à 
moins qu'il convînt de s'acquitter en viandes. Rien ne 
pouvait être exigé pour les baptêmes , ni pour la con- 
fession. Enfin , dans ce synode provincial , on prit 
des mesures contre l'hérésie ; on s'occupa d'établir 
de nouvelles écoles , de pourvoir à l'instruction des 
jeunes chanoine^ ; mais l'arbre sacerdotal était pourri 
jusque dans ses racines, et tous ces règlemens ne se^ 
vaient qu'à mettre en évidence l'étendue du mal et 
l'impuissance des lois pour l'arrêter. La plupart des 
anciens ordres monastiques livrés à l'oisiveté , jouis- 
sant d'une opulence qu'aucune catastrophe ne ve- 
nait troubler , d'un repos qui faisait envie au reste des 
hommes , se livraient avec toute l'aveugle frénésie 
qu'enfante l'impunité , aux excès les plus honteux. La 
solitude de leurs maisons les rendant inaccessible^ à 1^ 
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honte et à la crainte, fom^tait encore le dérèglement 
parmi eux, et la plupart des monastères étaient de- 
Tenus des repaires de brigands et des sanctuaires de 
débauche, c Le cardinal Charles de Lorraine entre- 
prit de réformer les maisons de Tordre de Saint-Benoit : 
muni d'un bref du Pape , il assembla les supérieurs 
des différens monastères , et fit avec eux des réglemens 
cpii furent très mal observés : ni les soins , ni le cré- 
dit du cardinal ne parvinrent à rompre les obsta- 
cles. Afin d'introduire la réforme dans son abbaye 
de Saint-Mihiel , il envoya des gens de son conseil 
pour la proposer aux religieux ; mais ceux-ci , aver- 
tis de leur arrivée, se mirent en défense, menacè- 
rent de faire feu s'ils avançaient. Le cardinal crut 
qu'il lui serait plus facile de rétablir la discipline 
dans le prieuré de Notre-Dame de Nancy ; mais , 
dans les trois évéchés et toute la Lorraine, il ne se 
trouvait personne qui eût pratiqué ou même connu 
la règle de Saint-Benoit. Tel était l'état des religieux 
au commencement du dix-septième siècle. Dom Di- 
dier de Lacour , né à Monzeville , près de Verdun , 
fut l'un des réformateurs de l'ordre de Saint-Benoit 
et le fondateur des deux célèbres congrégations de 
Saint-Vanne et de Saint-Maur qui ont rendu de grands 
services aux lettres. Son zèle véritablement pieux 
triompha et de- sa première ignorance, et de la haine 
des moines. Un grand nombre se retira, et les an- 
ciennes observances furent rétablies. Avec Didier de 
Lacour, parut Pierre Fourrier, célèbre réformateur. 
On lui ojfrit trois cures , et il préféra la plus pauvre. 
Ne se bornant pas à ses fonctions de curé , et persuadé 
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que rinstruction seule fonxie des mœurs chrétienaes , 
il institua une associatioa daos le dessein d établir 
des écoles pour les jeunes filles. Celles-ci , devenues 
d'utiles reli^euses ^ se répandaient non seulement ea 
Lorraine , mais en France et jusqu'en AuAérique. La 
réforme des nionasières s'avançait alors, Dé)â , la plu* 
part de ceux de Saint - Benoit s'étaient réunis en une 
congrégation , où refleurissait la règle , et qui devait 
fournir des hommes utiles aux sciences. L'ordre des 
chanoines réguliers de Lorrmne, fut amélioré par les 
soins de Pierre Fourrier, secondé puissamment de 
l'évêque de Toul Jean de Porcelet; mais les couveos 
de dames se refusèrent à toute réforme , malgré la per- 
sévérance de la princesse Catherine » fille du grand 
duc Charles III; parmi ceux qui la repoussèrent avec 
le plus d'entêtement, fut la plus célèbre abbaye de 
Lorraine, c^e de Remiremont, où l'on ne recevait 
que des filles de l'âge de huit ans, nées de princes, 
ducs, barons, ou d'ancienne noblesse de père et'^da 
mère; elles avaient voix au chapitre à l'âge de seize 
ans. n (Etienne,) Ces réformes caus^ent une véritable 
. révolution dans l'église lorraine ; libelles , protestations, 
insurrection armée^ tout fut employé pour y résister, 
et les conyersioiis obtenues ne furent souvent qu'qn 
replâtrage d'hypocrisie. 

Si, des habitudes monacales, nous passons à celles 
des gens de gueire , nous verJCQns par les atours des 
échevins de Metz et de Verdun , par les ordonnance^ 
de Charles III, qu'elles étaient assez déréglées, assez 
licencieuses pour ex^r le déploiement d'une sévérité 
p^emplaire. Ce fut surtout dans les villes nouveUement 
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incorporées à la France , qu'on eut à souffrir des 
exigeances du soldat. Il traitait en pays conquis une 
province où il n'était cependant pas entré vainqueur , 
et qui y par sa résistance' efficace aux menaces de 
Charles-Quint , méritait tous les égards qu'on accorde 
à l'allié le plus fidèle. L'administration militaire n'en 
agit pas toujours ainsi , quoique ce fût , jusqu'à i. 
certain point , Tintentidn de la cour ; mais l'autorité 
sans contrôle dont jouissaient les gouverneurs, était 
trop grande pour que plusieurs d'entr'eux ne fussent 
pas tentés d'en abuser. On sait d'ailleurs de quel effet 
sont les guerres sur le moral du soldat , et combien 
il devait être difficile de contenir hors des champs de 
bataille des hommes que leurs inclinations et leurs 
goûts détomnaient sans cesse du calme de la vie pri- 
vée. Au reste , en Lorraine , comme dans les trois 
évéchés , depuis les guerres de François P' avec 
Charles-Quint , jusqu'à la fin des troubles de la ligue , 
tout le monde, nobles, bourgeois et paysans portaient, 
les armes. Rien n'était négligé pour entretenir l'esprit 
belliqueux , et la classe pauvre s'adonnait d'autant 
plus volontiers à l'état militaire , qu'elle jouissait sous 
les drapeaux., d'une liberté bien autrement étendue 
que sous la verge d'un seigneur avide. Je Us dans une 
ordonnance de Charles III : « Nul homme de guerre 
ne pourra y meiier aucune femme particulière, si ce 
n'est sa femme légitime. Toutes autres femmes qui sont 
à Farmée seront publiques et communes à tous , à rai* 
sou de huit par compagnies. > Cette tolérance en ex- 
plique beaucoup d'autrea , et donne une idée de la vie 
guerrière au seizième siècle. Le peuple ignorant et ^u-* 
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perstitieux , moins fanatique peut-être que dans le reste 
de la France , suivait, sans commettre de grands excès ^ 
l'impulsion que lui donnaient les chefs des deux cul- 
tes rivaux. On signale bien quelques actes fort répré- 
hensibles , commis dans quelques localités , notam- 
ment à Metz , Verdun , Gorze , Ligny , etc. ; mais le 
zèle des Lorrains en faveur de la religion catholique 
n'allait pas jusqu'à verser des ruisseaux de sang pour 
le triomphe d'une doctrine ; aussi , la cloche funèbre 
de la Saint-Barthélemi n'eut-elle point d'échos sur 
nos rives. Les hommes à imagination vive , à conviction 
profonde se jetèrent ou dans les armées de la ligue , 
ou dans celles des protestans d'Allemagne, passées 
depuis au service d'Henri IV; les autres attendirent, 
d'une manière assez paisible , que le sort décidât de 
la grande querelle qui agitait l'Europe. Cette divi- 
sion de la société en deux partis distincts , l'un , tout 
d'action, dont l'influence belliqueuse se consumait au 
dehors ; l'autre plus froid , plus concentré , dont le rôle 
se passait à l'intérieur des villes, changeait souvent 
d'assiette par le mélange que les évènemens politiques 
provoquaient entr'eux. On voyait alors s'élever, du sein 
d'une population habituellement calme , des troubles 
et des discordes intestines que la force seule armée du 
glaive parvenait à calmer. Chose étonnante et qui 
peint le naturel insouciant de nos ancêtres , au milieu 
de ces dissensions civiles , de ces giierres déplorables , 
de cette ruine du peuple et de tous ces malheurs qui 
se succédaient avec une effrayante rapidité , surgis- 
saient des idées de* plaisir. On organisait des fêtes ; 
on quittait les disputes scholastiques pour assister aux 
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courses de chevaux , aux jeux des bateleurs , aux * 
danses , aux représentations théâtrales devenues déjà 
. moins obscènes. Les magistrats eux-mêmes ne dé- 
daignaient pas de se rendre au cabaret avec manans 
et aultres gens , et l'indulgence publique ne trouvait 
pas mauvais qu'on les rapportât le lendemain ivres 
dans leurs maisons , ou qu'on les surprit avec des 
jeunes filles en jeux <f amour fuers de chez eux. Cepen- 
dant Charles III , plus scrupuleux , défendit aux pré- 
vôts , maires et officiers de justice , d'aller en taverne 
pour y banqueter à escot particulier , à peine de cent 
francs d'amende et de privation de leurs offices, les habi- 
tans étaient soumis aux mêmes interdictions , à moins 
qu'ils fussent conviés par les forains aux fêtes , hans^ 
confréries de communaultés. Ne laisseront toutefois > 
ajoute le prince législateur, lesdites fêtes annales se cé- 
lébrer , danses et aultres esbattemens accoutumés. Il sa- 
vait , ajoute un historien , que les réglemens ne doi- 
vent pas attrister , et que les plaisirs et les jeux sont 
nécessaires aux campagnes. 

Mous terminerons ces considérations sur les mœurs 
lorraines au seizième siècle , en rappelant les croyances 
auxquelles s'abandonnaient les personnages même les 
plus distingués, croyances absurdes qui se sont per- 
pétuées jusqu'à nos jours, à la honte du genre humain, 
et que Dom Calmet reproduit avec une bonne foi faite 
pour étonner, si l'on ne se rappelait son histoire des 
Yampires. « On prétend , dit l'abbé de Senones , que 
le passage d'Albert, marquis de Brandebourg, avec 
ses troupes dans le pays de Trêves et la Lorraine , en 
1 585, donna cours à la magie et à la sorcellerie , mauj, 
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qui y étaient auparaTant inconnus, ou du moins très 
rares : mais , depuis ce tems , on ne vit que softiléges 
donnés aux hommes , aux femmes et aux bétes pour 
les faire périr , ou pour leur causer des incommodités 
incurables; qu'opérations magiques pour gâter les 
fruits de la terre , exciter des tempêtes , produire des 
animaux dangereux et des insectes qui désolaient les 
campagnes; corrompre Tair et les eaux, exciter et 
nourrir dans les hommes des passions honteuses et 
criminelles , etc. > Tout cela était Teeuvre dti démon , 
bien entendu , ce qui n'empêcha pas les malheureux 
possédés d'être brûlés juridiquement sur les places 
publiques. Plus de douze cents exécutions du même 
genre eurent lieu en peu d'antiées , tant en Lorraine 
que dans les évêchés de Metz , Toul et Yérdun. Elles 
se continuèrent jusqu'au milieu du 17* siècle, et le 
procureur-général Remy, le Torquemada de la Lor- 
raine, a pris le triste soin de nous initier dans l'histoire 
de ces crimes de sorcellerie , où le fanatisme le dispute 
à la cruauté. 
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Henri, dit le Bon, né à Nancy le 8 novembre 1563, suc- 
cède à son père en 1608, à l'âge de 45 ans. Les historiens 
le désignent à tort sous le nom d'Henri H , car Henri l®"" duc 
de Lorraine gouvernait avant que la couronne fût héréditaire. 
Épouses : 1® Catherine de Bourbon , sœur de Henri IV; ma- 
riée en 1599 , décédée sans postérité jen 1604, princesse spi- 
rituelle, Tune des femmes les plus remarquables de son 
temps; 2*^ Marguerite de Gonzague, fille de Yinceslas l®"*, duc 
de Mantoue, et d'Eléonore de Médicis , mariée en 1606, dé- 
cédée en 1632. En/ans : !<> Nicole^ mariée à Charles lY fils 
aîné du prince François, comte de Yaudémont; morte en 
1657; 2^ Claude, mariée au prince Nicolas-François, frère 
de Charles lY; morte en 1645; 3® un fils naturel, nommé 
Henri , connu d'abord sous le nom de M. de Bainville ; légi- 
timé ensuite le 10 janvier 1605. Il posséda les abbayes de 
Bouzonville, de Saint -Pierremont, et de Saint-Mihiel, et 
mourut en 1626. -—Henri , décédé à Nancy le 31 juillet 
1624, fut inhumé dans l'église de Saint Georges. Plus tard , 
Marguerite de Gonzague voulut reposer à câté de son époux. 
Le règne d'Henri -le -Bon vit mourir plusieurs princes lor- 
rains qui ont acquis une grande célébrité : nous citerons 
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« Charles de Lorraine,, duc d'A.uniale, décédé à Bruxelles au 
service de TEspagne; Louis de Lorraine, dit le cardinal de 
Guise, archevêque de Reims, second (ils d'Henri, duc de 
Guise, qui avait été massacré à Blois; le comte de Mercy, 
tué à Nordiinguen ; etc. Le duc de Mayenne élait mort en 
1 6 1 1 ; son fils , tué au siège de Montauban , ne lui survécut 
que de dix années. Enfin, le duc de Bouillon, dont nous 
avons eu occasion de parler sous le règne de Charles III, 
décéda à Sedan en 1623. 
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1608 — Divisée en deux nuances bien distinctes, 
la ^îe de ce monarque, d'abord toute extérieure, 
toute d action , consumée en partie dans les camps , 
dans les guerres de religion , auxquelles il prit la part 
la plus active, change d'aspect dès que la destinée 
d'un peuplé vient peser sur sa tète. Il s'arrache alors 
au tumulte des armes, aux fêtes de la victoire; et, 
sacrifiant ses goûts à la prospérité d'une nation qui 
l'appelle à l'honneur de régner sur elle , il s'applique à 
développer, sous l'abri tutélaire de la paix , les semences 
fécondes dont Charles III lui avait confié la culture. 
Ces présages favorables auxquels souriait la Lorraine 
ranimée , n'arrêtèrent cependant pas le criminel projet 
d'un particulier de Yaudémont nommé Clément , qui 
conspira contre Henri et voulut l'assassiner. Pris à 
temps, il eut la tête tratichée, et le duc reçut, en 
cette occasion , des témoignages non équivoques du 
tendre intérêt qu'il inspirait aux Lorrains. 

Ce n'était pas seulement aux jours d'Henri qu'on 
en voulait : ses états excitaient l'envie de la France , et 
Henri lY nourrissait le désir secret de s'en emparer. 
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Pour y arriver par des voies légales , il chargea Bassom- 
pierre de proposer au duc de Lorraine le mariage de 
sa fille Nicole, à peine âgée de deux ans, avec le 
Dauphin qui en avait neuf. Mais , quelques jours au- 
paravant , le roi d'Espagne , peut-être dans les mêmes 
vues qu'Henry IV, avait proposé une alliance matri- 
moniale entre cette princesse et Fin faut Philippe IV; 
de sorte qu'Henri se trouva dans un embarras étrange, 
n'osant refuser ni l'une ni l'autre de ces propositions. 
Il assembla son conseil , et Ton fut d'avis , non seule- 
ment d'accepter les offres d'Henri IV ^ niais encore 
d'arrêter l'union future de la princesse Claude , avec 
le duc d'Orléans. Chacun pensait qu'à une épxMjue 
où rie» de euivî ne pouvait avoir lieu en politique, 
le temps amènerait quelque changement dont on 
profiterait pour s'affranchir de ces promesses. £n 
effet, la mort d'Henri IV délivra bientôt le duc de ses 
inquiétudes y et rassura l'Europe alarmée. Mab cette 
condescendance du monarque lorrain aux vœux de la 
France indisposa le comte de Vaudémont , qui avait 
aussi le dessein d'unir son fils Charles à l'héritière 
présomptive des duchés de Lorraine et de Bar. Une 
explication vive eut lieu entre les deux frères , et Henri 
songea dès lors sérieusement à marier sa fille à Louis 
XIII, ou, en caç d'insuccès, au jeune bâtard de Guise. 
1610 — Henri venait de faire son entrée solennelle 
à Nancy, et de confirmer, selon l'usage, les privilèges 
de l'ancienne chevalerie» H refusa um fiête mag^fique 
qu'on lui destinait à cette occasim, voulant ^ di$ait--il, 
en épargner les frais à ses sujets; envoya a Pr^v« 
Elisée d'Harancourt 9 avec la mis^pn dç ridopfiûf^ en 



aon nom 11a¥€»tkiire des fiefs qu'il teaait de l'Em]^ ^ 
et mit tous sds iom6 à rétablir la paix entre des princes 
<{lu réclaXQaient son âlliaDce ou ses conseils* Choisi 
poulr arbitre ftTec le comte de Hanau i par la tille de 
Sti^bourg et Tarohidlic Lëopdid, il termina leur dif- 
{étend.'ll apaisa également, par les soins d'Érard du 
Châteiet, les contestations qui s'étaient élevées dans 
le canton de Zurich , entre les protestans et les catho- 
Uques* 

Si nous parlons des conférences de Yesoul , relatiyesi 
à la souveraineté de certains viUages ftitués sur les 
frontières dé Frunche^omté; du traité condu entre 
le duo HeiHi et l'archevêque de Tiréves , pour la sou* 
raineté des tilles de Saif[atv et de Mertsig; d'uA traité 
dUllance avec le canton de Berne ; de l'achat du 
morqmsat de Noibeny et des band dé Delme } de l'éta-^ 
bliiselaent d'une officialité à Damey, pour y juger 
Isa j^rocès de la ototrée i de la tenue des états à Bar 
et à Nancy ^ dans le but de réclaqier de nouveaux 
subsides, c'est afin de n'omettre aucun dés actes prin* 
cqpauii du règne d'Henri ^ règile paisible dont rien 
d« grave n'eût troublé lé calme | si le caractère pro^ 
digue de ce prince et l'esprit économe et jaloux du 
comte de Vaudémont, n'avaient provdq[ué entré leê 
deux Mttê tind mébintelligenoe qui pouvait avoir les 
plus ilcheux résultats. 

1 6ad *^ Henri voulait qu'à défaut d'enfant mâle , 
sa fiUe aînée lui snoôédât et choisit poul* époux Louis 
de Guiae^ baron d'ÀncèrviUe, fils naturel du cardinal 
de Guise, tiié i Blois, jeuUe prince d'un grand mérite 
<(ii'll uffiKtioB&luft beaucoup ^ et qui U'eût c^es pa< 

Il 10 
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entraîné la Lèrraine à toutes les catastrophes qu'elle 
essuya sous le règne de Charles lY. Mais le comte de 
Vaudémont , mdigné que son frère , au préjudice de 
sa maison, youlût faire une pareille alliance, lui re^ 
procha, en termes fort durs, de transgresser les lois 
de succession au trône , et publia un manifeste où fu- 
rent exposés tous ses griefs. Le duc de Lorraine y ré-^ 
pondit; et peu après, le comte de Vaudémont, irrité 
de ne pouvoir rien changer aux dispositions d'Henri, 
fit assassiner , près de Nancy , le baron de Lutzelbourg , 
ministre plénipotentiaire de Lorraine et créature dé- 
vouée aux Guises. Le duc , justement irrité d'un pareil 
attentat , faillit sortir des bornes de la modération qui 
faisait le fond de son caractère , et voulut punir sévè- 
rement le comte de Vaudémont et toute sa maison. 
Mais ce prince s'était retiré à Munich, près de son 
beau-frère; et, quand les premiers momens furent 
passés , on parvint , à force de supplications , à obtenir 
le pardon du comte et l'autorisation pour son fils , 
connu depuis sous le nom de Charles I V , de se regar- 
der comme fiancé à la princesse Nicole. « Personne , 
dit Beauveau dans ses mémoires , ne contribua plus à 
ce raccommodement qu'un carme espagnol nommé 
le père Dominique , qu'on fit venir exprès d'Allemagne 
où il était vénéré comme un saint. » Le traité de ma- 
riage est du 1 8 mai 1 6â i . Le comte de Vaudémont 
ayant appris qu'on devait insérer dans le contrat un 
article qui dérogeait à la masculinité de la Lorraine, 
protesta la veille, entre les mains de Porcelet de Mail- 
lane, évéque de Toul , et de Jean Midot , notaire aposto- 
lique. Le 22 mai , on procéda à la rédaction du coiitrat, 
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et ^ le lendemain , le prince Charles et la fille d'Henri I 
furent unis par le préTÔt de Saint-Georges. Pour dé- 
dommager Louis de Guise de n'avoir pas épousé 
Nicole, Henri obtint du comte de Yaudémont, après 
bien des instances, qu'il lui accorderait sa fille la 
princesse Henriette, et le duc fit au prince Louis de si 
grands avantages à FoCcasion de cette alliance , que le 
comte en fut indigné, et ne put pardonner à son 
frère un excès de générosité qui nuisait aux intérêts 
même du peuple lorrain et à ceux de son fils. Les 
princes de la maison de Lorraine , établie en France , 
ne virent pas de meilleur œil l'élévation du bâtard de 
Guise, à qui Henri venait d'accorder le titre de prince 
de Phalzbourg , en faisant ériger en sa faveur la terre 
de Lixheim en principauté , par l'empereur Ferdi- 
nand II. 

L'avènement de Louis XIII au trône de France avait 
réveillé ces anciennes haines religieuses qu'un mo- 
narque pacificateur s'était flatté vainement de dissi- 
per. Les protestans de Lorraine et du pays messin fu- 
ient les premiers à s'en ressentir. On les exclut de 
toutes les fonctions publiques ; la cour et le clergé 
s'entendirent pour les opprimer , et bientôt une nou- 
velle levée de boucliers annonça que le feu de la 
guerre civile allait se rallumer. Nommé général en chef 
de la ligue catholique en deçà du Rhin , le comte de 
Yaudémont se rend dans la principauté de Salm , y 
assemble une armée de huit mille hommes d'infanterie 
et de quinze cents chevaux ; marche ensuite sur Bou- 
quenom , où son fils Charles va le rejoindre , et tra- 
verse le Rhin à Brisach. Le comte avait pour mission 
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d'empêcher les protestans d'Allemagne d'exécuter leur 
projet d'entrer en France et de se joindre aux religio- 
nairei réToltés. Pendant que le duc de Batière , chef 
de la ligue catholique au delà du Rhin, marchait de 
succès en succès , livrait labataille de Prague, s! fatale 
aux luthériens , bataille où Charles de Yaudémont fit 
des prodiges de valeur à la tête de trois régimens de ca- 
valerie lorraine , le duc Henri levait des troupes , jetait 
des vivres et des garnisons dans les places fortes , afin 
de ne pas être pris au dépourvu , et le coriite de Yau- 
démont veillait à la sûreté des frontières que diverses 
bandes considérables menaçaient Sans cesse. Trop 
faible pour résister, ce général se retira dans rinté- 
rieur, et bientôt soixante mille protestans conduits 
par Ernest , comte de Mansfeld , accompagné des 
comtes de Brunsvick , de Mekelbourg et de plusieurs 
autres seigneurs allemands , pénétrèrent en Lorraine, 
brûlèrent quantité de villages et commirent de tels dé- 
sordres , qu'un siècle plus tard la mémoire de Mans- 
feld était encore en horreur dans les compagnes. Le 
duc de Bouillon sur qui les protestans comptaient, 
s'étant détaché d'eux ; ils marchèrent au secours des 
Hollandais pressés dans Berg-Op-Zoom , par les Espa- 
gnols; mais Gonzague de Cordoue informé de leur 
marche, les suivit avec son armée , les attaqua près 
de Fleur us , et les mit en déroute le 3o août 1621. 
Mansfeld n'en suivit pas nioins sa direction avec vingt 
mille hommes qu'il parvint à rassembler des débris de 
ses phalanges ; les autres religionaires se jetèrent dans 
le Luxembourg , la Lorraine et le Barrois où ils pé- 
rirent presque tous de la main des paysans qu'ils 
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aTafeat si cmeUema^it tndités i leyr passage. Une épi- 
démje siurint eosoite et ravagea les rives de la Mo- 
selle depuis ThionTÎlle )iis<{u'à Nancy. 

Lorsque ces évèaemeos avaient lieu , Henri, dominé 
par des idées de concorde et de paix, faisait un con* 
trat d'échange pour diverses seigneuries, avec le comte 
de Nassau-Sarrebruck , et convenait de maintenir au 
village d'Uchtâfange le lil»e exercice des deux reli^ 
gioos catholique et protestante: tolérance qui a lieu de 
nous étonner de la part d'un monarque fanatique qui 
crut bien servir le ciel, en poursuivant de sa batne 
les religionaires réfugiés dans ses états. Sous lui, les 
mîswonnaires et les maisons religieuses se multiplièrent 
en Lorraine. Il établit a Nancy les capucins , les jé- 
suites, ks minimes, les bénédictins, les carmes, las 
dame« du saintrsacrement, les carmélites , les tierce- 
lines , les religieuses de la congrégation , de rannon-i* 
ciate, les filles repenties, les père9 de Toratoire; à 
Luoéville, â Dieme, à Yézelise, des minimes; à Saint- 
Nioolas-^u-Port ^ des bénédictins , etc. ... ; ce qui ne 
Fempécha pas néanmoins de réprimer les abus qui se 
commettaient dans les çouvens , et de contribuer à leur 
réforme. Sa dévotion pour la Yiei^e était si grande , qu'il 
voulut quele nom de Marie fût gravé sur son bouclier 
Il eut même, dit-on, le projet, dans les dernières an- 
nées de sa vie , d'entrer dans un monastère et d'aban- 
donner le gouvernement aux soins du prince Charles 
de Yaudémont; mais la mort le prévint. Depuis quel- 
que aflwéea , ce monarque avait fait un testament ou , 
eiaktr\RUtpes donations , il laisse au prince de Phalsbourg 
tfW QWLti mille francs hypothéqués sur la seigneurie 
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de Bitche^' et deux cent mille écus à Henri de Lor- 
raine, marquis de Mouy, pour la complaisance qu'il à 
eue d'attendre à se marier ^ pour faire plaisir au duc. 
Legs énormes pour l'époque , qui, joints à d'autres et 
aux libéralités infinies exercées par le même prince 
pendant seize années de règne , épuisèrent à tel point 
les finances ducales, que le déficit n'en était pas encore 
comblé un siècle plus tard. Henri se reprochait bien 
quelquefois son penchant irrésistible à donner plus que 
ne le comportaient les ressources de l'Etat ; mais c'était , 
ajoutait-il , le péché originel de sa maison, et le mot non 
est le seul qu'il n'ait jamais pu apprendre de sa nourrice. 
On conçoit qu'avec un tel caractère , Henri se fabait 
chérir du peuple , de la noblesse et du clergé dont il 
était le père et l'appui; mais François de Yaudémont 
blâmait hautement une profusion qui ne tendait à rien 
moins qu'à ruiner l'État , et souvent les deux frères 
entraient sur ce fait dans des discussions fort vives. 
On a blâmé ma libéralité, disait le duc, quelque temps 
avant sa mort , il en viendra d'autres après moi qui ne 
me ressembleront pas, et l'on verra ceux qui auront mieux 
gouverné. Nul doute qu'il voulait désigner son neveu , 
car on Tentendit plus d^une fois s'écrier en parlant de 
lui: Ce jeune étourdi perdra tout; prophétie qui s'est 
malheureusement accomplie. 

Un souverain exempt d'ambition , dont presque tous 
les actes portèrent Tempreinte d'une autorité bienfai- 
sante né pouvait manquer d'emporter au cercueil les 
regrets sincères du peuple qu'il gouvernait. Unanimes 
dans leurs éloges , les Lorrains l'ont appelé Henri-le-^ 
Pon, et la postérité envieuse , tout en faisant la psirt 
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de quelque^ torts bien réels , n'a pu trouver des faits 
propres à infirmer le jugement que la voix du peuple 
a prononcé sur sa tombe. On lui doit entr'autres me- 
sures législatives , un édit contre les appeb et duels, 
déjà défendus par Charles tll; une ordonnance qui 
permet aux nobles de commercer. Il rendit , conjoin* 
tement avec le prince de Nassau , la Sarre naviguable 
depuis le village d'Herbi'sheim jusqu'à Sarrebruck; il 
continua avec activité les fortifications commen- 
cées à Nancy , par Charles III , et qui furent regar- 
dées par Yauban comme les plus belles de l'Europe; 
et encouragea les travaux de plusieurs artistes distin- 
gués qui vivaient à Nancy. Les sciences et les lettres , 
filles de la paix , continuèrent à briller , comme elles 
l'avaient fait sous le règne précédent. La plupart des 
hommes distingués que Charles III avait rassemblés 
autour de son trône, prêtèrent à celui de son fils l'éclat 
de leurs œuvres et de leur renommée; et l'on en vit 
paraître d'autres , tel que le célèbre paysagiste Claude 
Gelée, dit le Lorrain; le graveur Callot; le jésuite 
Âbram ; le miniutte Paul Ferry ; les médecins Samuel 
Duclos, François Foés; le jésuite Yalladier; l'évéque 
Nicolas Coêfieteau ; le père Tiphaine et plusieurs per- 
sonnages non moins illustres qui continuèrent en Lor- 
raine et dans les trois évéchés , cette série si féconde de 
célébrités, diverses dont la chaîne ne s'est point inter- 
rompue malgré les hostilités sanglantes auxqueUes 
notre pays n'a presque jamais cessé d'être exposé. 
Les établissemens d'instruction du temps de Char- 
les III, prospéraient ; il s'en forma de nouveaux ; les 
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jésuites enseignèrent â Nancy; les rdigien^es 4« la 
congilégatioa de Notre-Dame y ouYFlpent des cUsse^ 
pour les jeunes filles , et eurent une suocursale ^ 
Metz. Cest la première institution de oe genre qu'on 
ait vue dans le pays messin i déjà au sarième siècle , 
les protestans avaient eu à Mets une école pour les 
jeunes personnes; mais, en i6â2, on ferma cette éeole. 
Il en fat de mêmc^ du collège qu'Us avaient fondé, et 
que dirigeaient des mattres d'une haute capacité. 

Sous Henri-le-bon , le haut dei^ eut «îicore moins 
d'influence dans les trois évéehés que sons Tadimitts- 
tration de son prédéoesseur. Toute l'aQteiité était 
dévolue aux gouverneurs de la province, espèee ^ 
potentats au:iquels rien ne manquait pour exercer 
impunément leur despotisme. Le peuple ne l'ignorait 
pas. Il se montrait plut jaloux de leur plaire que de 
flatter l'orgueil de prélats sans pouvoir, sans crédit , 
qui n*acoeptaient d'ailleurs un év6ché , que pour en 
percevoir 1^ ^plumens et en abandonner la directieii 
à quelque évéque en soiif ordre , qui suppléait autant 
que possible par ses himières , à la 'imllité du prélat 
titré. La réception à Me^z de madame de la Valette, 
fille d'H^ari lY, époiise du gouverneur, réception 
dont les détails ont été im^nrimés avec sein , donne 
une idée du prix qu'attachaient les habitaas des villes 
nouvdlmsent incorporées à la France, à mériler'les 
bonnes grâces dei diefs mifitaires qui leur étaiepi im- 
posés. Tout ce que les arts pouvaient pr64uiie de 
plus ridie ot de {dus graeieux Ait employé avec une 
proftislon inimaginable; Metz, à peine délivré des 



horreurs de la peste, présenta l'aspect d'une ville nou- 
velle, dW séjour enchanteur auquel il n'avait fallu 
pour naître, que la baguette miraculeuse de quel- 
que fée. 
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François II, fils Ib Charles III, né le 27 février 1572, 
monte en 1625 sur le trâne dacal, et s'en démet, la même 
année, en faveur de son fils Charles IV. Épouse : Christine 
de Salm , fiUe unique de Paul, comte de Salm , qu'il épousa 
le 12 mars 1591. Enfans : t^ Henri, marquis d'Hatton- 
châtel; 2^ Charles lY, duc de Lorraine ; 3^ Nicolas- François, 
qui , après avoir possédé le marquisat d'Hattonchatel , devint 
évéque de Toul, puis cardinal, et résigna son évèché pour 
épouser la princesse Claude, sa cousine germaine ; 4^ Hen- 
riette de Lorraine , la plus belle personne de son temps , ma- 
riée en premières noces à Louis, bâtard de Guise, prince de 
Phalsbourg , mort à Manheim sans postérité ; en secondes , à 
Charles de Guasco ; en troisièmes, à Christophe de Moura , 
et en quatrièmes noces à François de Grimaldi. Henriette 
mourut stérile, à Neufichateau, le 16 novembre 1660; 
5® Marguerite de Lorraine, mariée en 1631 , à Gaston de 
France , duc d'Orléans , frère unique de Louis XIII , morte 
en 1672; 6^ et 7^ deux Isnfans naturels. 

François II est mort le 14 octobre 1632 , en revenant des 
eaux de Plombières. 



FRAIVÇOIS II 



i6â5 --* Il y ayait une année que Charles lY^ mi# 
sans opposition en jouissance de rautorité souveraine 
qu'exerçait son beau-pèré, gouyemait la Lorraine, 
conjointement ' avec la duchesse Nicole, les arrêts 
étaient prononcés en leur nom ; on frappait les mon« 
nàies à leur eflSgie ; le droit de condamner et de faire 
grâce ; celui de déclarer la guerre , de lever left impôts 
ou de traiter de la paix , étaient l'apanage de deux êtres 
que des raisons . d'état imposaient l'un à l'autre, et 
qui , par cela même , ne pouvaient avoir celte unité 
parfaite de vues si nécessaire à la prospérité des états« 
On a lieu de s'étonner que des réglemens fort sages 
soient sortis d\ine administration aussi vacillante» 
Elle pourvut A la répresokm des abus^ à la punition 
des désordres auxquels Ae livraient les fonctionnaires 
et le clei|;é ; il fut défendu ^ sou» éd» peines sévères , 
d'avoir des concubiues, d'entretenir des fillis publi- 
ques dans les villes ou les vfllégesi dé ptétst à un 
intérêt trc^ élevé , etc. D'autres ord^^nnatices relMivei 
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au culte portent le caractère inéTitable de l'intolérancer 
du siècle. 

Marguerite de Gonzague, et François de Yaudémont 
augmentaient encore la mésintelligence qui croissait 
de jour en jour entre les jeuneâ époux. Ils ne s'ai- 
maient pas , et il suffisait que Marguerite donnât un 
conseil 9 pour que le comte fût d'un avis opposé. 
Marguerite voulait que la plus grande part d'autorité 
fût dévolue à sa fille; le comte appuyait les préten- 
tions de Charles lY, et ce dernier, fatigué de ne régner 
qu'en sous ordre, cherchait les moyens de s'affranchir 
de l'espèce de tutelle où le condamnaient les vœux 
testamentaires de son beau-père. Marguerite , mécon- 
tente des procédés de Charles, craignant d'ailleurs 
que d'un moment à l'autre il foulât aux pieds les 
droîjts de Niqole , conçut le projet de mari^ sa seconde 
fille à un prince assez puissant pour veiller à leurs 
intérêts respectifs. Mais le comte de Yaudémont et 
le duc Charles ayant appris cette résolution, s'em- 
pressèrent d'y mettre obstacle. Ils rendirent publiques 
les protestations qu'ib avaient faites avant le mariage 
contre la succession féminine; tirèrent des archives 
de la maison de Guise l'original du second testament 
de René II ; qui établissait la loi salique en Lorraine ; 
et , dans une assemblée des états tenue à Nancy, le 
comte ^e Yaudémont réclama contre le testament de 
son frère. Reconnu par la noblesse, seul apte à ré- 
gner, il se fit conduire aussitôt , dans le cérémonial 
accoutumé , Â l'église de Saint ûeorges , où il prêta 
serment et reçtit celui de ses sujets. Il dtna ensuite 
en public, sous le dais royal, s'établit au palais, prit 
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les litres et les armes de duc de Lorraine et de Bar ; 
fit frapper à Badonviller des monnaies à son coin; 
accorda des lettres de noblesse , et jouit pendant plu- 
sieurs jours de toutes les prérogatives de la souverai- 
neté. 

Le 26 novembre, les états s'étant assemblés de 
nouveau à Nancy, François fit avec son fils une tran- 
saction en vertu de laquelle il lui céda tous ses droits 
sur la Lorraine et le Barrois, à condition néanmoins 
que toutes les dettes passives contractées par le comte 
de Yaudémont seraient acquittées par le nouveau 
souverain. La légende des jetons de Fépoque, bent 
ntimerat, qui nihil débet; compte bien qui ne doit rien 9 
servit sans doute d'allusion â cet arrangement* Dès 
qu'il fut effectué, Gharies IV, qui s'était prêté de 
bonne grâce à une comédie politique sans exemple 
dans l'histoire de Lorraine , écarta la princesse Claude 
du maniement des affaires , et devint seul arbitre 
des destinées d'un peuple qu'Henri -le -Bon avait 
craint d'exposer à la fougue iippétueuse de sa tête 
ardente. Depuis lors , le comte de Yaudémont ne sem- 
ble pas avoir pris la moindre part aux affaires. Il 
conservait cependant , dans ses actes publics , la qua- 
lification de duc de Lorraine et de Bar, et mourut à 
Nancy le i4 octobre i632, n'ayant^ dit-il, jamais eu 
l'ambition de porter la couronne en ce monde* Guerrier, 
homme d'état, avare des sueurs du peuple, mais 
violent , irascible , d'un zèle religieux qui alla quelque- 
fois jusqu'au fanatisme , le duc François fit voir plus 
de qualités que de défauts. Digne du trône, il eût en 
le conservant, épargné bien des maux à la Lorraine. 
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Charles IV, né le 5 avril 1604, monte sur le trône de son 
oncle f puis sur celui de son père à Vàge de 20 ans. Epouses : 
l^* Nicole, fille d'Henri-le-6on y mariée en 1621, morte en 
1657 ; 2^ Bcatrix de Cusance , qui descendait, par son père, 
des anciens ducs de Bourgogne, et par sa mère, des Comtes 
de Flandre; mariée en premières noces à Eugène -Léopold 
d'Oiselet, prince de Cantecroix, et en secondes à Charles 
lY, du vivant de la princesse Nicole. En 1663, lorsqu'elle 
fat an lit de la mort, Charles renouvela son mariage avec 
elle. Z^ Marie-Louise d'Apremont, fille de Charles, comte 
d'Âpremont-Nanteuil, mariée en 1665. En/ans : Charles 
eut de la princesse de Cantecroix deux enfans naturels; i^ 
Charles-Henri prince de Yaudémont , légitimé de Lorraine , 
mort à Nancy en 1723, après avoir eu d* Anne-Elisabeth de 
Lorraine-Elbeuf, son épouse, le prince Charles-Thomas de 
Yaudémont, mort sans alliance, en 1704, au service de 
r£mpereur ; 2^ Anne , légitimée de Lorraine , mariée à Fran- 
çois-Marie de Lorraine, prince de Lillebonne, damoiseau 
de Commercy , quatrième fils de Charles II , duc d'Elbeuf. 

Charles lY est mort le 18 septembre 1675 à Larbach, 
pays de Birkenfel j. Son corps reposait à la Chartreuse de 
Bosservilie , près de Nancy. 

A défaut d'enfans légitimes , la couronne de Charles IV 
échut au second fils de Nicolas-François, marquis d'Hatton- 
chàlel , Tatné étant mort à Paris , âgé de 20 ans. 
U. 11 
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Esprit audacieux, -remuant et léger; doué des quali- 
tés brillantes qui séduisent le vulgaire , mais dépourvu 
de cette raison s<dide qu'exige l'exercice d'une grande 
aut<H*ité, le prince Charles de Yaudémont, connu de- 
puis sous le nom de Charles lY montra dès l'enfance 
un goût 4^idé pour les armes ; penchant fatal aux 
princes , phis* fatal aux peuples, qui deviennent alors 
les instrumens aveugles de Tambition et de la gloire. 
On voulut en faire un ecclésiastique : l'évêché de Toul , 
riche de bénéfices , lui fut même assuré ; et Paul Y l'en 
déclara coad)uteur à l'âge de six ans. Charles se prê- 
tait de mauvaise grâce au sacrifice de ses inclinations. 
Des raisons d'état , quelque puissantes qu'elles fussent, 
ne justifiaient point à ses yeux une contrainte de toute 
la vie. Sa vocation décidée était la guerre , et la mitre 
un Êordeaù qu'il ne pouvait endurer. La mort de 
son frère renversa tout-à*coup ces projets de famille : 
Charles abandonna Tétole , et son père le conduisit ^ 
la cour de France, pour y être élevé près du roi Louis 
XIII , dont il captiva, les bonnes grâces avec autant de 
rapidité qu'il 4es pardit. Ce jeune prince faisait depuis 
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plusieurs années romement des fêtes de la cour, lors- 
qu'il revint en Lorraine, à la demande de son père, afin 
de slusinuer avec adresse dans l'esprit d'Henri-le-Bon 
qui s'obstinait encore à lui réfuser la princesse Nicole 
en mariage. La réputation guerrière que Charles s'ac- 
quit en Allemagne ; la considération dont il jouissait 
à la coiur de Bavière, à celle de Ferdinand II et dans le 
duché de Toscane, loin de diminuer, augmentaient au 
contraire la répugnance du duc de Lorraine à l'accepter 
pour gendre ; car il redoutait que Charles n'entraînât 
la Lorraine à des guerres qu'il avait pris le plus grand 
soin d'éviter. Malheureusement , ces craintes se réali- 
sèrent trop tôt, et, pour se faire une juste idée du 
règne tumultueux de Charles lY, il suffirait de pren- 
dre à contre-pied celui de son sage prédécesseur. 
. 1 626 — Une usurpation , quelle que soit la teinte 
dont on la colore, ou la raison prépondérante sur 
laquelle elle s'appuie, entraîne toujours après elle un 
état d'incertitude, suite nécessaire de mille intérêts 
déplacés , de mille conventions arrêtées et détruites ; 
le trône, assis sur un terrain mouvant que la 
moindre secousse peut ébranler, est obligé de s'en- 
tpurer d'un appareil de forces contre lequel d'autres 
forces étrangères viennent heurter sans cesse, et les 
mesures employées pour la stabilité gouvernementale , 
nuisent elles-mêmes à cette stabilité. Â peine Fraih* 
çois II eut-il fait la cession dont nous avons parlé , que 
Charles lY la fit puUier et enregistrer dans toutes les 
juridictions de ses états; puis, il leva deux mille 
hommes , organisa deux régimens d'infanterie , équipa 
cinq cents chevaux, et fixa au 1*' mars son entrée so- 
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lennelle à Nancy. Ces préparatife guerriers du duc 
dé Lorraine dcmt on ccmnaissait Tesprit belliqueux , 
donnèrent Féveil à Richdieu. Il réscdut aussitôt de 
faire achever la citadelle commencée à Verdun , afin 
de tenir Charles lY en bride. Mais l'évêque François 
de Lorraine s'opposa vivement à une construction 
qu'il prévoyait devoir ruiner le peu d'autorité qui 
lui restait , et nuire aux intérêts de la vflle et de la 
maison de Lorraine tout entière. Ses démarches, 
celles de la bourgeoisie n'eurent aucun succès; on 
abattit plusieurs églises ; l'abbaye de Saint-Yaniies fut 
remplie de soldats , de munitions de guerre et d'artil- 
lerie : l'excommunication lancée par le prélat , sa re- 
traite à Cologne, ses plaintes à l'Empereur, ne ralen- 
tirent pas même les travaux ; déjà une salutaire maxi- 
me des libertés de l'église gallicane s'était introduite : 
Aucun officier du roi , remplissant les fonctions de sa 
charge , ne pouvait être excommunié : aussi le tribunal 
souvoain des trois évéchés déclara la sentence abusive 
et scandaleuse, en fit lacàrer les exemplaires par la 
main du bourreau , saisit le temporel de l'évêque , et 
le condamna à dix mille livres d'amende. Charles lY 
prit chaudement la défense de l'évêque de Yerdun. 
Richelieu, loin d'y avoir aucun égard, reprocha au 
duc de Lorraine de s'être mis en possession du duqhé 
de Bar, appartenant à la princesse Nicole, sans attendre 
que Louis XIII l'en eût investi, et, dans un voyage 
que Charies fit à Paris pour cet objet, un échange de 
politesses cauteleuses fut l'unique résultat des négocia- 
tions entamées. Blessé de cet insuccès , il songea dès 
lors à rompre avec la France : la duchesse de Che- 
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vreuse, ennemie déclarée de Richelieu, qui s'était 
retirée à Nancy pour se soustraire à la vengeance du 
cardinal , appuya les propositions de lord Montaigu , 
envoyé d'Angleterre à la cour de Lorraine , et il fut 
arrêté que Charles entrerait dans la ligue formée 
contre la France par l'Empire , l'Angleterre et la Savoie. 
L'exécution de ces projets diplomatiques était prête 
lorsque Richelieu les découvrit. Cependant il dissi- 
mula sa colère contre le duc de Lorraine , et remit à 
un temps plus propice le désir d'en tirer vengeance. 
Ce prince recevait alors de l'Empereur Ferdinand II 
l'investiture de la seigneurie de Falkenstein , du mar- 
quisat de Pont-à-Mousson , du comté de Blâmont , 
du baillage de Clermont, du marquisat d'Hatton- 
châtel, de là vouerie de Toul et de l'abbaye de Rémi- 
remoht, tous fiefs relevant de l'Empire; un arrêt de 
la chambre de Spire assurait aux descendans du comte 
François de Yaudémont la principauté de Saarwerden 
qu'il avait reçue en apanage de la générosité d'Henri II'; 
Charles lY employait sa médiation à Colmar, pour 
terminer des différens survenus entre le roi de Bohême 
et l'Empereur, tandis que ce monarque faisait occuper 
Vie et Moyen vie par ses troupes, construisait une 
citadelle au cœur de la Lorraine , et sollicitait le duc 
d'accepter la place de généralissime de ses armées. 
Richelieu ne doutant plus que l'alliance de Charles lY 
ne fut décidément acquise à l'empire , leva le mas- 
que, et chargea le Bret, intendant des trois évêchés, 
de rechercher dans les archives de la province les 
prétentions que la France pouvait avoir sur certaines 
seigneuries de la Lorraine. Plusieurs arrêts de réunion 
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furent rendus et affichés jusque dans Nancy. Charles , 
outré de cette insulte, devint l'irréconciliable ennemi 
de Louis XIII; leva des troupes sous prétexte de se 
metlre en sûreté du côté de l'empire; reçut à bras 
ouverts Gaston, duc d'Orléans, qui, obligé de quitter 
Paris, avait demandé un asile en Champagne, puis en 
Lorraine ; et lui accorda sa sœur Marguerite , avec 
cent pbtoles en mariage. 

1 63 1 — La cérémonie nuptiale eut lieu secrètement 
à Nancy, le i3 janvier. Charles lY, que Louis XIII 
avait menacé d'aller aux noces de Gaston à la tète de 
ses meilleures troupes, s'il n'envoyait sur-le-champ 
au-delà du Rhin l'armée qu'il avait levée pour secou- 
rir Ferdinand II, s'était décidé à la conduire lui- 
même au cœur de l'Empire. Après avoir jeté des 
troupes dans les villes de Saverne et d'Haguenau que 
l'Empereur lui avait données comme places de sûreté , 
Charles passe le Rhin à Worms , prend sa route vers 
Aschaffembourg, à la tête de quatorze mille hommes 
d'infanterie et de trois mille cinq cents chevaux; se 
joint aux débris de l'armée de la ligue, commandée 
par Tilly, qui venait d'essuyer une défaite à Leipsick , 
reçoit de nouveaux renforts , et marche avec soixante 
mille combattans sur Yintzheim et Rottembourg dont 
il s'empare. Le roi de Suède n'avait pas phis de vingt- 
cinq mille hommes; mais sa réputation militaire, la va- 
leur de ses troupes, les succès d'une campagne glorieuse 
le rendaient la terreur des impériaux, qui abandonnè- 
rent le duc de Lorraine presque à lui-même. Charles IV 
essaya vainement d'attirer Gustave -Adolphe en rase 
campagne; le roi demeura dans ses retranchemens , 
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et rhivcr obligea les troupes lorraines à regagner le 
Rhin. Strasbourg leur ayant refusé passage , elles se 
portèrent sur Haguenau , sous la conduite du marquis 
d'Harauçourt. Charles s'était rendu en Bavière, dont 
la cour, déclarée d'abord contre la Suède, se soumet- 
tait aux conditions de neutralité que lui proposait la 
France. Le duc de Lorraine, habile à manier les 
esprits, eut bientôt changé les dernières résolutions 
de son oncle : une armée de vingt mille hommes fut 
organisée en trois mois , et Chartes , au comble de ses 
yœux, allait se mettre à sa tête, et lutter avec le plus 
grand capitaine de l'époque, lor3qu'un courrier de 
François II lui annonça que Louis XIII se déclarait 
pour Gustave-Adolphe. Le duc Charles quitte aussitôt 
la Bavière pour \cier au secours de ses états ; traverse 
l'Alsace avec une suite peu nombreuse ; est insulté , 
pillé par les Bourgeois de Lichtnaw et de Strasbourg^, 
qui lui reprochent de fuir devant le roi de Suède ; et 
arrive en Lorraine , lorsque déjà Louis XIII occupait 
Metz avec des forces imposantes. Il se hâte de l'aller 
trouver^ est reçu avec les témoignages apparens de 
l'amitié la plus sincère; donne des explications fran- 
ches sur sa campagne d'Allemagne, et ne reçoit en 
retour que des réponses évasives accompagnées de 
mille protestations d'un entier désintéressement. Vie 
et Moyenvic étaient assiégés par les maréchaux de 
Schomberg et de la Force, sous prétexte de rendre 
ces deux places à l'évéché de Metz ; le vaillant baron 
de Mercy défendait Moyenvic avec vigueur , et Louis 
XIII ne voulait entrer dans aucune explication avant 
de connaître le résultat des hostilités. Le 27 décembre, 
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Moyçnvic tombe au pouvoir des Français, et dix jours 
après , Charles est contraint de signer le traité de Yic , 
par lequel il promet de refuser asile à Gaston d'Or- 
léans, de subordonner ses alliances aux intérêts de 
la France , de recevoir garnison dans Marsal. C'était 
se livrer pieds et mains liés à ses ennemis. Les princes 
de l^ maison de Lorraine ne doutèrent plus que le 
but secret de Louis XIII ne fût d'incorporer notre pro- 
vince au royauDtie ; François de Yaudémont en conçut 
tant de chagrin, qu'il contracta la maladie dont il 
mourut, et Charles lY, au lieu de suivre les sages 
conseils de son père, qui l'engageait à rompre adroite- 
ment avec l'Empire pour se rapprocher de la France , 
attendit un moment favorable de reprendre sur son 
emiemi l'avantage qu'il avait perdu. 

16^2 — Le crédit de Richelieu allait en croissant 
à la cour. Le parti de la Reine-Mère, encore redou- 
table , fut sacrifié. Tout plia sous le cardinal ministre. 
Louis de Marilhac, maréchal, qui, en qualité de gou- 
verneur de la frontière, avait élevé la citadelle de Yer- 
dun , y fut jeté l'un des premiers. On érigea dans cette 
ville un tribunal destiné à entendre les plaintes, à re- 
dressex les griefs dont Marilhac n'avait tenu aucun comp- 
te ; et , après de longs délais , une jnouvelle commission 
condamna le maréchal à avoir la tête tranchée sur la 
place de Grève : son véritable crime était son attache- 
ment à Marie de Médicis, ennemie de Richelieu. 

Encouragé par les promesses séduisantes de l'Em- 
pire et de l'Espagne, sollicité par MontecucuUi et le 
baron dé Leide à recommencer la guerre, Charles 
fait de nouvelles levées , et ravitaille les places fortes , 
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SOUS prétexte de résister au roi de Suède qui le menace 
d'une invasion prochaine. Louis XIII sollicite en vain, 
le duc de Lorraine de discontinuer ses armemens, de 
lui donner de nouvelles garanties et de joindre ses 
troupes aux siennes ; Charles s'y refuse; fait célébrer 
des fêtes à Nancy pour voiler ses prpjets ; entretient 
une c<Hrrespondance active avec les princes confédérés, 
jusqu'à ce que les Espagnols ayant pénétré dans Télec- 
torat de Trêves, dont ils emportaient les places, et 
Gaâton d'Orléans étant parvenu à joindre ses troupes 
à celles de Charles lY, ce prince crut l'instant propice 
pour recommencer la guerre. Louis. XIIL le prévint. 
Arrivé -à Bar le 20 juin, il écrase un régiment de cava- 
lerie près de Saint-Mihiel , pénétre dans cette dernière 
ville , et s'avance sur Pont-à-Mousson , où Charles IV 
qui l'avait fait intercéder par le cardinal de Lorraine , 
vient lui demander la paix. Elle fut arrêtée à LiverdUn , 
le 26 juin, à condition que Louis rendrait au duc le 
territoire qu'il venait de conquérir; que Charles IV 
déposerait entre les mains du Roi , pour quatre ans , les 
clés de Stenay et de Jamets ; qu'il lui céderait , moyen- 
nant estimation, la ville de Clermont en Argonne, 
et que le traité de Yic serait maintenu. 

La force seule avait pu déterminer Charles lY à 
souscrire aux conditions stipulées à Liverdun. Elles 
furent violées dès que Louis XIII eut retiré ses soldats 
du territoire lorrain. Les troupes que Charles avait 
promis d'envoyer devant Trêves au maréchal d'Efliat 
chargé de rétablir l'électeur sur son siège, allèrent 
grossir l'armée impériale; et il n'en demeura qu'un 
régiment au général français. On leva en Lorraine 
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des soldats pour le service de la maison d'Autriche, 
et le duc, en vertu d'un traité par lequel FEmpereur 
lui abandonnait Haguenau, Colmar, Sch^estadt et 
quelques autres places fortes , s'engageait à lui fournir 
les troupes dont il pourrait disposer. C'était une 
contravention manifeste aux engagemens pris avec la 
France, et une cause suffisante pour ramener des 
hostilités au devant desquelles Charles se précipitait 
lui-même. 

1 633 — Le prince palatin de Birkenfeld assiégeait 
Haguenau, et bloquait Brisac au nom du roi de 
Suède. Le duc de Lorraine envoie au secours de ces 
deux places cinq mille hommes qui campait sous les 
murs de Saveme , et parviennent, après plusieurs 
négociations infructueuses , à tirer l'ennemi de ses 
lignes pour lui présenter la bataOle devant la ville de 
Pfaffenhowen. Vainqueurs d'abord, les Lorrains sont 
battus ensuite. Le chancelier de Suède annonce à 
Louis XIII l'intention de Gustave-Adolphe de punir 
l'agression du prince Charles , et Louis , qu'une même 
pensée dirige , s'çntend aussitôt avec la Suède sur les 
moyens à prendre pour mettre leur ennemi com- 
mun dans l'impossibilité de nuire désormais. Le 3o 
juillet, le parlement de Paris arrête la réunion du 
Barrois mouvant à la couronne , et Louis XIII s'avance 
avec une armée pour en prendre possession , tandis 
que Saint-Chamans , à la tête de l'armée française qui 
protégeait le territoire de Trêves , s'empare des places 
frontières de la Lorraine-Allemande, et arrive le 22 
août, à la tête de quatre mille hommes aux portes do 
ÎNancy. On conseillait à Charles IV de les attaquer 
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avant que de nouveaux renforts fussent arrivés. Il 
eût certainement battu Saint-Chamans ; mais il pré- 
féra la voie des négociations, lorsqu'un coup de vi- 
gueur pouvait retarder et même empêcher sa chute. 
Le cardinal Nicolas-François 4^ Lorraine , accompagné 
du sieur de Gontrisson , alla à Dornans , trouver le Roi 
qui , éludant toute explication par mille politesses af- 
fectées , le renvoya à son premier ministre. Richelieu 
exposa les sujets de plainte de la cour, et s appuya 
principalement sur le mariage de Gaston avec Mar- 
guerite , dont le duc avait fait un mystère jusqu'alors. 
Le cardinal de Lorraine promit qu'il serait déclaré nul. 
«La rupture du mariage, répondit Richelieu, n'est 
« pas en la disposition dé M. le duc de Lorraine. Gom* 
« ment offre-t*il une chose qui ne dépend pais de lui ? 
« Et quand cela serait, le Roi .peut-il se reposer sur 
« les promesses d'un prince' qui a violé en si peu de 
« temps deux traités solennels ? Il faut trouver de plus 
c puissans moyens de l'obliger à tenir désormais sa 
« parole. Les fréquentes infidélités de Monsieur de 
« Lorraine causent au Roi de grandes dépenses et des 
« incommodités considérables au peuple, a cause des 
c armées nombreuses qu'il faut mettre sur pied. S.. M. 
;« veut terminer les affaires d'une telle manier^ qu'il 
« n'y ait plus aucun sujet de recommencer la guerre, 
« et que M. le duc ne puisse jamais entrer dans les 
« factions du royaume. Non content d'avoir engagé 
« Monsieur dans un mariage contraire aux lois de 
« l'Etat , et qui offense également la dignité de la cou- 
« ronne et la personne du Roi , il a favorisé l'entrée de 
« ce prince à main armée en France. Si M. de Lor- 
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«1 raine veut que le Roi se fie désormais à lui, qu'il 
donne Nancy en dépôt à S. M. C'est le meilleur 
parti qu'il peut prendre. 11 conservera ses états, 
et Nancy lui sera fidèlement rendu, pourvu qu'il 
se conduise mieux à Tavenûr. Si tel est son dessein , 
il n'y a rien à craindre pour lui dans cette proposi^ 
tion. Que s'il veut continuer ses entreprises contre 
le service du Roi, et ses liaisons avec les ennemis 
de l'Etat, il est inutile de traiter. S. M. a pris une 
ferme résolution de n'accepter aucune autre condi- 
tion : M. de Lorraine doit la subir. Il est dépouillé 
de tous ses états ; la seule vflle de Nancy lui reste. 
Comptez qu'il la perdra . infailliblement, à moins 
qu'il ne ccmtente le Roi. Nancy est une place forte , 
je l'avoue , jnais enfin M. le duc est sans troupes ,et 
sans revenus. Nous ferons désormais la guerre à 
ses dépens. » 
I^ cardinal de Lorraine fit de vains efforts pour ob* 
tenir des conditions de ppi^moins humiliantes ; Riche- 
lieu fat inflexible, et Charles dut se résigner à céder ou 
à défendre avec courage le boulevard imposant qu'on 
voulait lui arracher. Trois mille fantassins , trois cents 
chevaux et quarante gentilshommes volontaires, sous 
les ordres du marquis de Mouy, premier prince du 
sang Iwrain , furent jetés dans Nancy : au baron 
d'Esne fut confiée la défense de la ville vieille; celle 
de la ville neuve à la Serre , et Charles se retira dans 
les montagnes avec ce qui lui restait de cavalerie et 
quelques compagnies de milice bourgeoise levées à la 
hâte. Cependant, ayant de partir, il envoya une se- 
conde fois le. cardinal de Lorraine vers le Roi , lui 
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proposer la dissolution du mariage de Gaston avec 
Marguerite, et le dépôt du fort de La Mothe en nantis- 
sement de sa parole. L'entrevue eut lieu à Saint-Dizier, 
en présence de l'armée. Le Roi consulta son conseil. 
Quelques membres étaient d'avis d'accepter ces pro^ 
positions ; mais Richelieu 9 implacable dans sa haine 
contre Charles lY, avait résolu de le perdre. « Sire, 
e dit-il , l'aflfaire qui se pro'pose mérite d'être examinée 
c avec beaucoup de maturité ; je ne voi» aucune raison 
« de conseiller à votre majesté d'attaquer le duc de 
« Lorraine , à moins qu'elle n'ait la volonté et les 
moyens infaillibles de le chasser de ses états. Cela 
parait difficile d'abord. Nancy est r^uUèrement 
fortifié; la saison qui s'avance ne permet presque 
pas de l'assiéger. En former le blocus, cela durera 
sept ou huit mois. Combien peut-il arriver d'acci- 
dens imprévus , avant que la ville soit réduite à la 
dernière extrémité ? Que savons nous si les Suédois 
et les princes protestans ^AJIemagne ne s'accommo- 
deront point avec l'Empereur? Si la trêve proposée 
aux états généraux des provinces unies ne se con- 
clura pas ? En ce cas , les Espagnols feront vraisem- 
blablement une diversion en Italie , et vous oblige- 
ront d'abandonner vos desseins sur la Lorraine. 
Pour assiéger Nancy, Y. M. a besoin de vingt mille 
hommes d'infanterie et de trois mille chevaux. Il 
faut avoir, outre cela, un corps de six miHe fantas- 
sins et de huit cent ou mille chevaux , pour la sû- 
reté de votre personne. Un pareil projet ne peut 
« s'exécuter qu'avec une dépense extraordinaire. Mais, 
« Sire , en matière d'état , les grands princes ne peu- 
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« Tent dtssiniular une injure , sans s'exposer à en 
« recevoir bientôt une plus grande. Leur réputation , 
m c'est leur plus grande force , leur plus puissant 
« appui. S'ils en souffrent la moindre diminution , 
« semblables à ceux qui manquent à mettre le pied 
« sur le dernier degré , ils tombent du haut de Tes- 
« calier en bas. L'argent est inutile à un roi qui ne 
« sait s'en servir, ni pour conserver son honneur, ni 
« pour étendre sa domination. Un million d'or suffit 
« à la réduction de Nancy. Jamais \ous ne trouverez , 
« Sire , une occasion plus favorable d'avoir cette place 
« importante. La guerre allumée dans toute l'AUema- 
« gne ne finira pas assez tôt pour déconcerter votre 
c entreprise. Les Pays-Bas , on n'y voit aucune dis- 
« position à la trêve. Un grapd projet a toujours ses 
« difficultés : j'en trouve peu dans celui dont il est 
« question. Le duc de Lorraine dépourvu de trou{>es, 
« ne tiendra pas la campagne. Ses alliés , bien loin 
€ d^étre en état de le secourir, ont tant d'occupation 
CCI chez eux , qu'ils ne peuvent penser aux autres. Tant 
« que ce prince opiniâtre aura un pouce de terre, il 
t ne se détachera ni de l'Empereur ni du roi d'Espa- 
« gne. Prévenu qu'avec leur secours , il trouvera enfin 
«une conjoncture favorable pour faire du mal à la 
« France, il n'a pas eu le moindre égard aux raisons 
« qui l'obligent de renoncer à ses engagemens avec la 
« maison d'Autriche. Si V. M. n'achève pas de le 
« ruiner/ le mariage de Monsieur subsistera. Préparez- 
a vous, Sire, à une guerre sans fin. Soyez continuel^ 
« lement sur vos gardes , et contre la malignité des 
« intrigues sourdes , et contre la violence ouverte d'un 
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a ennemi subtil , actif et irréconciliable. Que si le duc 
« de Lorraine est une fois entièrement ruiné , le ma- 
riage de Monsieur se rompt incontinent. Puylaurent 
a déclaré sans façon à Tabbé d'Elbène , qull voudrait 
voir le Lorrain écrasé , afin de pouvoir porter Mon- 
sieur à épouser une autre princesse. Monsieur, Natu- 
rellement léger et indifférent , se dégoûtera de Iuh 
m^cne d'un nuuriage qui ne lui donne que du cha- 
grin et de rembarras; il voudra rentrer dans les 
bonnes grâces de Y. M., par une alliance que voiys 
approuverez, dès qu'il verra le duc de Lorraine 
incapable de l'appuyer; et l'affront fait à la princesse 
Marguerite, causera une haine immortelle entre 
Monsieur et son grand ami. Je crois donc , Sire , que 
le duc doit être sévèrement puni de l'injure qu'il, a 
osé vous faire. Nancy est la plus forte barrière que 
V. M. puisse opposer à la. maison d'Autriche ; il faut 
l'avoir à quelque prix que ce soit. Cette conquête 
vous sera plus utile , plus glorieuse que celle de Metz 
sur l'empereur Charles Y, qui a fait tant d'honneur 
à un de vos prédécesseurs. Après cela vous n'aurez 
plus rien à craindre de l'inquiétude et de la haine 
« irréconciliable du duc de Lorraine. » 

Personne n'osant contredire Richelieu , son avis fut 
adopté , et le cardinal de Lorraine retourna vers Char- . 
les lY. Les "deux frères convinrent alors de tenter une 
troisième négociation, et le cardinal François se ren- 
dit à Château-Thierri, ou U proposa à Richelieu d'é- 
pouâerla Combalet, sa nièce. Comme Charles IV n a- 
vait point d'enfans de la princesse Nicole , le premier 
ministre songea naturellement à la posssibilité d'étabk 
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Gombalet sur le trône ducal, à rexcîusion de Claude, 
seccHide fille d'Henri I ; mais tout en acqiuesçant 
aux offres du né{[ociateur lorrain , il déclara ne pou- 
voir rien conclure avant que le duc de Lorraine eût 
remis la princesse Marguerite et la ville de Nancy 
entre les mains du Boi. Le cardinal François alla 
donc de nouveau trouver le duc qui était retiré dans 
le Yal-d'Ajol , et ils arrêtèrent ensemble , pour vaincre 
les scrupules de Richelieu , que le duc de Lorraine ce- ' 
derait ses états à son frère. La démission en eut lieu à 
Épinal, le a6 août i633 : le Cardinal étant parvenu A 
pénétrer dans Nancy, informa la princesse Marguerite 
des intentions qu'avait la France de rompre son ma-* 
riage , et l'engagea à rqoindre secrètement le duc d'Or- 
léans à Bruxdles. Elle y consentit sans peine, se dé- 
guisa en homme , et gagna ThionviUe , où les dames 
de sa maison vinifent la joindre pour l'accompagner 
en Flandre. 

Irrité de cette évasion, Louis XIII déclare ne 
vouloir plus entrer en négociations, imprime une 
nouvelle activité aux travaux d'attaque , et fait sau- 
ter deux arches du p<mt de MaxéviUe , pour ôter 
aux assises toute espérance de recevoir des secours 
de ce côté. Le marquis de Mouy , gouverneur de la 
Tille , s'était abstenu jusqu'alors d'exercer le moindre 
acte hostile , afin de ne pas entraver le cours des né« 
gociations ; mais il répondit , par quelques volées de 
canon, à la rupture des arches de Maxéville, et la tei> 
reur qu'inspira sa nouvelle attitude eût été fort avan- 
tageuse au duc de Lorraine, si, au lieu de se laisser 
aller ensuite aux représentations de Richelieu , dési- 
n. 12 
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reux d'emporter Nancy par un traité , il eût suivi les 
conseils ^génércaix et riospiration mâle de son épouse. 
. Épinal s'était rendu au maréchal de La Force; 
Charmes au* comte de La Suj»; LunéTille au marquis 
de Sburdis ; les châteaux de Gondé-sur-MoselIe , la 
Chaussée, Conflans-en-Jarnisy , Trognon, Marslatour, 
Prciny, Bouconville, Mandres, avaient reçu garnison 
française; Louis XIII, arrivé au. camp devant INancy, 
* depuis le 2 septembre , achevait une circonvallation 
de quatre lieues d'étendue , lançait un manifeste con^ 
le monarque lorrain , et envoyait, le maréchal de La 
Foice , à la tète de six mille hommes d'infanterie 9 de 
quinze cents chevaux et de six pièces de canon , pour 
forcer, ce prince dans les défilés montagneux où il 
avait fait sa retraite. Quelques chances de succès lai 
restaient encore : le peuple l'aimait ; Nancy pouvait 
tenir six mois; des troupes impériales se dirigeaient 
sur l'Alsace ; la jonction des Espagnols et des Alle- 
mands devait se faire à Francfort pour résister avec 
efficacité à l'armée suédoise. La chose la plus essen- 
tielle était donc de gagner du temps. Richelieu le sen- 
tait ; Louis XIII lui reprochait même déjà de l'avoir 
entraîné à une conquête impossible et ruineuse. Mal- 
heureusement , Charles lY qui s'était enfui vers la 
Franche-Comté pour éviter le niaréchal deXa Force, 
n'eut pas lieu de s'applaudir de la réception que lui 
firent les Espagnols. Cette manière d'être de la part 
d'une puissance sur laquelle il croyait pouvoir comp- 
ter acheva de le décourager , et le cardinal de Lor- 
raine entama^ au village de la Neuve-Yille-les-Nançy , 
des négociations dont le résultat était convenu d'avance 
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entre le monarque français et Richelieu. Voici les arti- 
cles arrêtés : 

« I * Le duc de Lorraine renoncera à toute alliance 
« contraire à celle de France; 2'' il servira le Roi contre 
« tons ses ennemis ; 5"" durant les troubles présens de 
« rAUemiagne , il ne fera aucun armement sans le con- 
« s^itement de S. M. ; 4*" il désarmera dès que le Roi 
a aura tiré parole du chancelier de Suède que les Sué- 
c dois n'entreprendront rien contre lui ; S"" dans trois 
« jours , il remettra les deux villes de Nancy entre les 
« mains du Roi, qui les gardera en dépôt, jusqu'à ce 
« que la bonne conduite du duc de Lorraine, et la pa- 

< cification des troubles de l'Allemagne, ôtent à S. M. 

< tout sujet d'appréhender que Charles ne fasse de 
« nouvelles entreprises contre elle et ses alliés ; comme 

< aussi jusqu'à ce que le prétendu mariage du duc 
« d'Orléans avec la princesse Marguerite soit déclaré 
« nul parles voies légitimes ; enfin , jusqu'à ce que les 
« différens entre le Roi et le duc soient vidés ; 6° cha- 

< cun d& deux princes demeurera dans ses droits , 
« sans que le traité puisse y préjudicier; le Barrois de- 
« meuFera sous la saisie ordonnée par l'arrêt du parle- 
« ment de Paris; 7"* si la guerre d'Allemagne dure plus 

< de quatre ans , les conditions du traité préalablement 
« accomplies , S. M. restituera Nancy au dûc>)u à ses 
« héritiers ; S"" la princesse Marguerite sera mise dans 
c quinze jours entre les mains du Roi , ou du moins le 
« duc et le cardinal son frère feront de bonne foi tous* 
« leurs efforts, afin de la remettre à S. M. ; en tous 
« icas, son évasion n'empêchera pas la disscdution dû 
« mariage.; g"" le duché de Bar demeurera saisi jus* 
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« qu'à ce que rhommage en soit rendu au Roi; lo"* le 
9 duo jouira paisiblement du revenu de la Lorraine et 
« des états qui en dépendent; 1 1"" l'officier mis par le 
« Roi dans Nancy pendant le dépôt, aura le comman- 
c dément absolu des troupes , sans autre obligation 
« que de prendre le mot du cardinal de Lorraine, 
« en cas qu'il y veuille demeurer ; i a'' le Roi don- 
<t nera les ordres nécessaires pour empêcher que les 
« habitans de la ville ne soient maltraités par la gar- 
« nison française. » 

Plus tard, on ajouta les articles suivans : < i"" le duc 
« pourra faire sa demeure à Nancy avec tous les hon- 
« neurs dûs à son rang ; â^ si , dans trois mois , il ac- 
a complit les conditions de l'accord , surtout en ce qui 
« regarde sa sœur , S. M. restituera incontinent Nancy, 
« dont les fortifications seront rasées , si elle le juge à 
« propos. » â 

Ce traité fut conclu le 6 septembre. Obligé d'y sous- 
crire , Charles envoya au marquis de Mouy l'avis se- 
cret de n'ouvrir les portes de Nancy qu'après en avoir 
reçu l'ordre formel de sa main , et il demanda à 
Louis XIII un sauf-conduit pour s'entendre avec Ri- 
chelieu. Le Roi y consentit: mais, dans la crainte que 
le duc de Lorraine ne gagnât les Pays-bas espagnds , 
il assigna la vUle de Charmes pour rendez -vous. 
Charles lY et Rich^ieu eurent deux longues confé- 
rences qui n^amenèrent aucun résultat. Vaincu enfin 
, par la souplesse du cardinal ministre , le duc de Lor- 
raine signa le traité, le âo septembre, avec les deux 
clauses additionnelles que nous avons indiquées. Le 
lendemain , Charles se rendit au quartier-général du 
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Roi : il avait Tintentioa de pénétrer dans Nancy, s'il en 
trouvait la possibUité , et d'y défendre ses droits les 
armes à la main ; mais , avec des politesses affectées , 
gardé â vue ^ 11 ne put s'évader. 

Le d4 septembre , la garnison nancéenne sortit de 
la ville. Le Roi y entra le lendemain à la tête de ses 
troupes : il n'osa point occuper le palais ducal , ni 
même entrer dans la ville l^ieillè , où il craignait qu'on 
lut tendit quelque embûche. Un morne silence régnait 
au sein de cette cité populeuse ; les halntans se tenaient 
renfermés chez eux, et, le )oitr Suivant, lorsque 
le duc Charles vint à Nancy présenter ses hommages 
à Louis XIII, des transports unsinimes , des vivats 
répétés édatèrent à son passage. Louis XIII vit bien 
que , pour Un tel peuple , la domiilatlon de la France 
serait toujours insupportable; aussi donua-t-il Tordre 
de le désarmer, d'ajouter de nouvelles fortifications 
à Nancy, et de construire une citadelle. 11 en partit 
le 1*' octobre : Brassàc , avec huit mille hommes, fut 
chargé de veiller sur sa conquête, et le maréchal de 
La Force occupa, à la tête d'une armée considérable , 
les antres villes et la frontière de la province du côté 
de l'Alsace. 

Charles IV resta fort peu de temps à Nancy. Il 
id>andonna ce séjour, objet de regrets amers, pour 
se retirer à LunéviUe, d*où il alla passer l'hiver à 
Mirecourt ; son épouse et sa belle-sœur qu'il avait 
reléguées au fond des Vosges , dans la crainte qu'elles 
prissent quelque arrangement avec la France , le re- 
joignirent ; et l'on n'eût pas cru , à voir les fêtes qui 
se succédèrent dans la cour de ce monarque dépos- 
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sédéquU ne lui restait presque rien du riche héri- 
tage que lui avait légué la fortune. Cependant , le 
cardinal de Lorraine , présent à Paris pour négocier 
son mariage avec la nièce de Richelieu , et préserver 
la maison de Lorraine d'une ruine définitive, obtenait, 
grâce à l'union projetée, quelque adoucissement aux 
conventions stipulées entre Louis XIII et Charles lY. 
Il voulait, avant d'épouser la Combalet, que Charles 
rentrât en possession de Nancy; Richelieu, de. son 
côté , exigeait qu'on remit la princesse Marguerite en^ 
tre ses mains ; de sorte que les choses n'avançaient 
pas , et menace venait d'être faite au duc , de Lor- 
raine de le traduire devant le parlement assemblé. Le 
20 décembre, le cardinal François quitta la cour , 
comblé des faVeurs du monarque et du premier mi- 
nistre , mais sans avoir rien conclu ; circonstance qui 
détermina le duc Charles à se démettre une seconde 
fob de ses états en faveur du cardinal. L'acte d'abdi- 
cation, signé à Mirecourt, le 19 janvier 1654? fut 
enregistré par la cour souveraine de Saint-Mihiel quel- 
ques jours après, et Charles lY quitta la Lorraine le 
âi du même mois, avec un corps de noblesse considé- 
rable et treize compagnies de cavalerie pour se retirer en 
Alsace , d'où il gagna presque seul la Franche-Comté , 
ayant laissé au marquis de Bade les troupes qui l'a- 
vaient accompagné. Le marquis , battu par les Sué- 
dois , alla bientôt retrouver le duc Charles à Besan- 
çon. 
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CHRONOLOGIE 



Nicolas -François y fils de François II et de Christine de 
Salm, cardinal y évéque de Toul, duc de Lorraine en 1634. 
Épouse : Claude de Lorraine , fille d'Henri-le-Bon, sœur 
puinée de Nicole. En/ans i^ : Ferdinand de Lorraine , ne à 
Vienne le 30 décembre 1639, mort à Paris en 1658, des 
suites de l'opération de la pierre ; 3^ Charles Y, duc de 
Lorraine; 3^ Anne -Marie -Thérèse de Lorraine, abbesse de 
Renûremont, décédée à Paris en 1661, Agée de 13 ans. 
— Nicolas- François meurt le 27 avril 1670. — - Son épouse 
l'avait précédée dans la tombe depuis 1652. 
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1634 — Élevé sur le trône ducal dans les circim-v 
stances les{rfas diflicyes, le carditial François se hâte 
de somnettre à Louis XIII l'acte d^abdication de son 
frère , et de prcMnettre une observation fidèle des 
clauses stipulées entre la France et la Lorraine. Ri- 
chelieu répond à l'envoyé avec une froideur acca- 
blante; déclare le nouveau duc solidaire des promesses 
de Charles lY; exige pour prix de la paix la dissolution 
immédiate du mariagede Marguerite , et contestela va- 
lidité d'un traneport de souveraineté entre deux princes 
qui ne peuvent en être considérés que comme usufrui- 
tiers , puisque la prmcesse Claude devient de droit hé- 
ritière du du<^, si l'épouse de Charles lY meurt 
sans aifans 

Cette manière d'être du cardinal ministre dut chan- 
ger aussitôt les vues de François III. Il rénonce à son 
mariage avec la Combalet , et , pour retenir par de nou- 
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veaux liens , le duché dans sa maison , prie avec in- 
stances la princesse Claude de l'épouser. Claude y 
consent. La cour se retire à Lunéville , afin d'agir avec 
plus de liberté. Le maréchal de La Force reçoit l'ordre 
d'enlever les princesses et de les conduire à Paris. 
Déjà une armée considérable investit leur retraite : les 
moindres instans sont précieux. On se décide à con- 
clure le mariage sans attendre les dispenses de Rome; 
et, le 18 février , au milieu de la nuit , Claude et Fran- 
çois III reçoivent la bénédiction nuptiale. 

lue maréchal François se hâte d'occuper Lunéville 
et d'en éloigner la cour. Elle reprend le chemin de 
Nancy : vingt compagnies de cavalerie l'arrêtent le 
lendemain matin à Saint-rNicolas , et le duc et la du- 
chesse reconduits au palais ducal y sont gardés à vue 
avec la princesse Nicole et la princesse de Phalsbourg. 
Brassac demande à Paris de nouvellç^ instructions. Le 
duc François , de son côté , charge Lénoncourt de faire 
au Roi des représentations sur l'occupation illégale de 
Lunéville et sur sa détention arbitraire dans Nancy. Ri- 
chelieu , fort embarrassé, fait des réponses évasives à tra- 
vers lesquelles l'ambassadeur lorrain découvre l'inlen- 
tion secrète d'occuper définitivement toute laLorraine. 
Charles IV et François III font de nouvelles proposi- 
tions que Louis XIII rejette avec hauteur. L'enlève- 
ment des princesses est décidé : Brassac en reçoit 
l'ordre formel , et des dispositions sont prises pour 
assiéger Bitche et Lamothe , les deux seules forteresses 
importantes qui fussent restées aux Lorrains. Cepen- 
paidant, le Pape venait d'accorder, pour lé mariage 
du prince François III , des dispenses dont la France 
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eût désiré arrêter Tenvoi. Tranquilles de ce côté , le 
duc et son épouse cherchèrent à tromper la vigilance 
de leurs geôliers , et parvinrent à s'échapper dégui- 
sés en paysans , la hotte au dos , dans la nuit du 
3 1 mars au i *' avril. Arrivés au bois de Sdirupt , ils 
y trouvèrent des chevaux, gagnèrent Mirecourt, Ye- 
soul, et arrivèrent le lendemain à Besançon, où 
Charles lY était encore. Ce prince ayant été obligé 
d'aller en Allemagne pour résister aux Suédois *, 
François III et son épouse se rendirent à Milan , et 
de la en Toscane, près de leur tante, fille de Char- 
les III. François fit ensuite un voyage à Rome , puis à 
Naples et revint à Florence , où il demeura trois ans. 
De la cour, de Toscane , ces illustres fugitifs passèrent 
à celle de Bavière , et enfin, à Yienne, où Claude eut 
plusieurs enfans. 

La princesse de Phalsbouig, demeurée à Nancy, en 
butte à l'animosité profonde de Richelieu qui redou- 
tait son génie et son courage, saisit aussi la première 
occasion favorable d'abandonner Nancy. Poursuivie 
avec activité, elle dévoua ses ennemis , traversa la 
Bourgogne, le.Bassigny , la Champagne, la Picardie, 
4Bt arriva en Flandre, près de sa sœur Ja duchesse 
d'Orléans. Quant à la princesse Nicole , aussi malheu- 
reuse épouse que souveraine infortunée, elle fit à 
Nancy une protestation juridique contre toqt ce que 
la France pourrait exiger d'elle de contraire à la pros- 
périté de sa maison, et partit pout Paris, d'où le mo- 
narque français l'attira a Fontainebleau , séjour déli- 
cieux aux charmes duquel son cœur devait rester in- 
sensible. 
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lies choses ea étaient venues au pdunt d'effacer dé- 
finitivemait la Lorraine de la carte des états Utures. 
Ainsi ^^Yait résolu Richelieu , et il ne manquait plus 
que de conquérir Lamothe et Bitche pour que sa vo- 
lonté fiât accomplie. Le maréchal de La Force reçoit 
l'ordre d'attaquer ces deux forteresses. Bitche cède en 
peu de jours : mais Lamothe , vattlamment défendu 
par une garnison et une bourgeoisie généreuse, ne 
consent à capituler qu'après un siège de quatre mois, 
qui le ruiila de fond en comble. Les Français y entrè- 
rent le â6 juillet , surpris du petit nombre et de l'as- 
pect cadavéreux de leurs adversaires , car ils étaient a 
peine cent hommes , hâves , décharnés , portant pres- 
que tous quelque blessure. Germainvilliers , succes- 
seur du sieur d'Ische , tué pendant le siège , les com- 
mandait. Ce sont deux noms qu'il y aurait ingratitude 
à oublier. Charles lY avait tenté de secourir Lamothe 
avec une armée de trois mille hommes, où figuraient le 
comte de Salm , le baron de Mouy , le marquis de Bas- 
sompierre , demeurés fidèles à la cause du malheur : 
malheureusenient le Rhingrave Othon surprit cette 
armée dans un défilé et la mit en déroute. Charles était 
en Bavière, lorsqu'on lui annonça la perte de Lamothe. 
E^ toute autre circonstance ^ une semblable nouvelle 
lui eût été très pénible ; mais il venait d'échapper aux 
tentatives criminelles ourdies par la France contre sa 
personne ; il avait traversé la Suisse d'une manière 
miraculeuse et allait se mettre à la tôte de l'armée im- 
périale dont il espérait user pour tirer vengeance des 
Suédois et de Richelieu. 

Nous ne le suivrons pas dans cette campagne si 
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fertile en actions d'éclat , si* féconde en évènemens 
remarquables : ce serait quitter la scène où nous de^ 
vons nous circonscrire , et négliger la Lorraine pour 
nous attacher aux destinées glorieuses de son prince. 
Il nous suffira de rappeler la victoire de Charles lY à 
Noriingue ; la prise de LouTÎns^ de Rubingen ; la dé- 
faite duRhingrave Othon Louis, près de Strasbourg, 
etc. . . . Les Suédois étaient presque anéantis. Partout 
les armes de la ligue catholique triomphaient. La cour 
de France alarmée, se décide à envoyer trente mille 
hommes sur le Rhin , sous la conduite des maréchaux 
de la Force et de Brezé, pour arrêter la marche de 
l'armée autrichienne; le Rhingrave Othon leijr aban- 
donne toutes les places du haut Rhin occupées par les 
confédérés protestans ; Strasbourg, Colmar reçoivent 
garnison française ; mais Charles , par sa contenance 
assurée , par son habileté à profiter des moindres avan- 
tages , rejette les troupes françaises en deçà du Rhin , 
et les oblige à prendre leurs quartiers d'hiver en Lor- 
raine. 

1 635 — Avec l'année commence une nouvelle cam- 
pagne. Charles enlève Philisbourg, délivre Béfort as- 
siégé par le duc de Rohan , pénètre en Alsace , jette 
des vivres dans Brisac, charge le capitaine Maillard 
de s'emparer de Sierck et de Trêves par surprise , et 
après une indisposition grave dont on craignit les 
suites, se jette dans le comté de Montbelliard, d'où 
il gagne les défilés des Vosges , pour engager le maré- 
chal de la Force à quitter la Lorraine. Le cardinal de 
la Yallette , nouvellement appelé au gouvernement du 
pays messin , à la place du duc d'Épernon , se rend 
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puisque la justice et la perception des impôts se fai- 
saient en son nom. 

On était au mois d'octobre. Louis XIII , que Jean 
de Vert fut dur le point de faire prisonnier, aiait 
jugé plus prudent de se retirer à Paris; le duc d'An- 
gouléme, aux ordres duquel obéissaient rarrière-ban 
et une partie de Tarmée qui assi^jeait Saint-Hihiel, 
demeurait retranché au Pont-Saint-Yincent ; pendant 
que le maréchal de la Force attaquait le château de 
Moyen , et' que le cardinal de la Yallette allait avec le 
duc de Yeymar au secours de Mayence pressé par 
GaUas. Ce chef habile se retire : l'armée française est 
bientôt obligée d^en faire autant, faute de yi^res; 
Gallas alors revient avec impétuosité , oblige les Fran- 
çais à brûler leurs bagages et à jeter leurs canons dans 
Mayence pour fuir plus rapidement; il les pousse 
l'épée dans les reins jusqu'aux frontières de Lorraine; 
s'empare de Yaudrevanges , et vient camper à deux 
lieues de Sarreguemines. Charles, à cette nouvelle, 
quitte Rembervillers suivi d'une faible escorte , et tra* 
verse toute la Lorraine afin de s'entetidre avec GalIas. 
Ils conviennent d'opérer la jonction de leurs armées; 
mouvement difficile, car il fallait l'efiectuer presque 
en vue des troupes françaises , bien supérieures en 
nombre. Cependant Charles lY profita si habilement 
de la présence de l'ennemi entre Metz et Nancy, pour 
faire une fausse attaque avec un corps de cavalerie de 
sept mille hommes , i|ue les troupes de la ligue se 
trouvèrent toutes réunies, lorsque le 29 octobre, la 
Yalette et Yeymar vinrent leur présenter la bataille. 
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Charles, assuré du succès, voulait qu'on en vint aux 
mains. Gallas , obéissant à des ordres secrets, ou gagné 
par Targent de la France, s'y refusa, et n'envoya 
même pas, le lendemain, quelques détachemeus 
pour inquiéter l'armée française dans sa retraite. Celte 
étrange conduite, au moment le plus décisif de la 
campagne; lorsque l'ennemi, enveloppé de toutes 
parts , allait être forcé de mettre bas les armes , pi- 
qua au vif le duc de Lorraine. Il se démit du com- 
mandement des troupes de la ligue; et, après plu- 
sieurs expéditions heureuses, après avoir laissé des 
garnisons et des vivres dans les places qu'il avait re- 
prises ou conservées , il se retira à Besançon. Gallas , 
de son côté, gagna l'Alsace par Saverne , et la Lorraine 
se. trouva exposée de nouveau à la fureur implacable 
de ses ennemis. La famine et la peste ravageaient 
cruellement les rives de la Moselle et de la Meurthe. 
Commencée en 1 63o , la peste ne cessa que sept an- 
nées plus tard, après avoir anéanti presque toute la 
population. II mourait vingt-cinq à trente personnes 
par jour à Nancy , et cependant , la ville était alors en 
partie dépeuplée ; des Villages , entiers perdirent leurs 
habitans; les campagnes étaient devenues tellement 
désertes , que les loups se réfugiaient dans les maisons , 
enlevaient les enfans , dévoraient les personnes bolées, 
et disputaient aux malheureux affamés les restes de 
cadavres d'animaux et les racines dont ils se nourris- 
saient. Une infinité de mesures inefficaces furent prises 
contre ces cruels fléaux. Ils ne cessèrent que par le 
manque de victimes à frapper. On voyait les malades 
II. i3 
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épuisés tomber dans les rues , mourir aux portes des 
églises et des maisons , en recevant Tobole du pauvre : 
les bras manquaient à l'agriculture : les villageois s'at- 
telaient à leur charrue , faute de bœufs et dç chevaux; 
la guerre , les épizooties et le besoin de s'en nourrir les 
ayant rendus extrêmement rares. On ne voyait sur les 
marchés que racines sauvages , glands , viandes infec- 
tes , animaux immondes , achetés à un prix exorbi- 
tant. Les hommes s'entre-tuaient. Les angoisses de la 
faim rompaient les liens sociaux les plus tendres : des 
mères dénaturées se nourrirent de la chair palpi- 
tante de leurs enfans ; des enfans plongèrent le couteau 
dans le sein qui les avait allaités. Un médecin célèbre 
demanda pour prix d'une amputation , la main gan- 
grenée du malade qu'il avait amputée A ces maux 

déjà si cruels, les Suédois et les partisans lorrains en 
ajoutaient d'autres. Ils brûlaient , pillaient les églises , 
les monastères , enlevaient les religieuses , les jeunes 
filles, leur coupaient la tête après les avoir violées; 
ouvraient le ventre des prisonniers pour chercher jus- 
que dans leurs entrailles l'argent qu'ils pouvaient avoir 
avalé , et commettaient mille excès dont les historiens 
du temps nous ont transmis avec vérité les tristes dé- 
tails. On avait fait une espèce de désert d'une des con- 
trées les plus peuplées de l'Europe. Les quatre cin- 
quièmes de la population n'existaient plus ; le reste s'é- 
tait fait dans les bois un asile contre les Suédois et la 
peste. Les ruines de six cents villages ; celles d'une in- 
finité de châteaux et d'églises attestaient, un siècle plus 
tard, Fénormîté des maux qu'avaient soufferts nos an- 
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cêtres , et les Suédois ont laissé un souvenir que l'ha- 
bitant des campagnes associe encore à tout ce que la 
guerre peut enfanter d'affreux. 

1 636 — La Lorraine était tombée dans un tel état 
de démoralisation et de faiblesse^ qu'elle ne devait 
plus offrir aucun sujet de crainte à Richelieu. Ce- 
pendant , après avoir fait démolir leis fortifications 
de Nancy , Pont-à-Mousson , Saint-Mihiel , Remîre- ' 
mont, Mirecoutt, etc.; il ordonna de raser tout ce 
qu'il y avait de châteaux forts dans une province 
qui en était hérissée. On vit tomber sous les coups 
d'une fureur insensée les tours et les murailles de 
Gondreville , Charmes , Dampierre , Pont-Saint- Vin- 
cent, Ubéxy, Bruley, Vézellse, Ville-sur-IlIon , Foug, 
Mézières, Autrey , Gironcourt, Dombrot , Neufchâ- 
teau, BoiK ou ville, Frouart, l' Avant-Garde , Condé , 
la Chaussée, Gondrecourt, Ruvigny , Morlay, Lou- 
py , Mandres-aux-quatre-Tours , Preny , Varennes , 
Pierrefort , Trognon , Revechon , la Fauche , Viviers , 
Nomeny , Port - sur - Seille , Amance , Einville -aux- 
Jars , Blâmont , la Garde , Séies , Clémery , Hogé- 
viller, Bioncourt, Valhé-Château, Paroy, Marîmont, 
Gerbéviller , Moyen , Conflans , Ëtain , Gondrecourt , 
Bruyères, Raon, Saint- Dié, Saint-Hippolyte , Sainte- 
Marie-aux-Mines , Badonviller. 

Charles IV s'était retiré à Besançon , où l'attiraient 
depuis deux ans les charmes de Béatrix de Cusance 
qu'il avait eu l'intention d'épouser , malgré son union 
avec Nicole. Mariée contrairement à ses goûts , au prince 
de Cantecroix qu'elle n'aimait pas, et qui mourut peu 
^après , elle laissa toujours au duc Charies des droits 
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sur son cœur, et des casuistes complaises l'autori- 
sèrent , en 1 637 , à lui donner sa main. Ce prince ne 
demeura pas à Besançon plus d'un mois. Il en sortit 
le 1 8 décembre , traversa le comté de Montbéliard , 
alla trouver Gallas à Saverne, pour s'entendre avec 
lui relativement au siège des forteresses de la haute 
Alsace , et se rendit , par Sierck , à Bruxelles , où il 
passa l'hiver dans les plaisirs. De retour à Sierck , les 
chefs d'une armée polonaise venue au secours de la 
ligue catholique , le pressèrent de se mettre à leur tète , 
mais il refusa, dans la crainte de porter ombrage à 
la maison d'Autriche. Trois semaines passées à Sierck 
suffirent aux dispositions que Charles lY devait prendre 
sur les frontières lorraines au début d'une nouvelle 
campagne. Il courut à Cologne avec une armée de dix 
mille hommes, pour secourir l'Électeur menacé par 
les bourgeois de Liège ; accepta ensuite les propositions 
du Cardinal infant , qui l'engageait à pénétrer sur le 
territoire français ^ à la tête des forces combinées de 
l'Espagne , de la Hollande et de l'Empire , et revint 
à Sierck , où il forma une nouvelle armée de neuf 
à dix mille Lorrains tirés des forteresses du pays; 
mesure impolitique qui acheva de ruiner la province 
en la livrant au troupes du duc de Veymar. Le péril 
que courait Dole assiégé par le prince de Condé, ne 
permit pas à Charles IV de suivre sa première réso- 
lution, et de faire une trouée jusqu'à Paris. Il laissa 
ce soin au prince Thomas de Savoie , partit de Sierck 
au commencement d'août , suivi d'une escorte peu 
nombreuse, et arriva en peu de jours sous les mu- 
railles de Dole. Dès que son armée l'eut rejoint, il 
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menaça les assiégeans, qui décampèrent le lendemain. 
C'était le cas de poursuivre cet avantage et d'opérer 
la délivrance de la Bourgogne. Charles en avait l'in- 
tention ; mais la perfidie des Espagnols l'en empêcha , 
et cette campagne qui pouvait être si favorable à l'Em- 
pire, n'amena presque aucun résultat. Charles, abreuvé 
de dégoûts , rentra en Lorraine au mois d'octobre , 
avec quelques milliers de troupes fidèles , et chercha 
à reprendre quelques-unes des places qu'il avait per- 
dues. Remiremont , Épinal, Châtel-sur-Moselle, Char^ 
mes et plusieurs autres forteresses lui ouvrirent leurs 
portes. Il battit l'armée d'occupation à plusieurs repri- 
ses , et chargea ses généraux d'achever, s'il était possible, 
la conquête du pays. Ils s'emparèrent des châteaux de 
Damey , Moyen, etc. . . ; mais , au printemps , le duc de 
Longueville et le colonel Gassion qui avaient battu quel- 
ques mois auparavant le colonel Colorédo à Raon- 
l'Étape , reprirent les places où le duc de Lorraine 
avait mis garnison. Ce furent, en conséquence, de 
nouveaux désastres et de nouvelles calamités. Pour en 
prévenir le retour, Charles rappela son armée en 
Franche-Comté, où il venait d'épouser la princesse 
de Cantecroix. 

1 637 — Toutes les forces de la France menaçaient 
la Bourgogne ; trois armées , sous les ordres du ma- 
réchal de Belfond , des ducs de Yeymar et de Longue- 
ville , dont la plus faible était bien supérieure en 
nombre à celle de Charles lY , poussaient devant elles 
les populations efirayées , et s'avançaient sur Besan- 
çon pour en faire le siège. Mais Charles lY , nommé 
récemment par le roi d'Espagne , capitaine-général de 
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la province bourguignone > déploya tant dliabileté , 
qu'il fut impossible à Tennemi de rien entreprendre. 
La prise de Damviller et de Blestraud, par Ghatillon 
et Longueville furent les seuls faits d'armes remar- 
quables de la campagne. 

i638 — Charles commença la suivante par des 
courses de cavalerie en Lorraine et en Franche-Comté ; 
il prit les châteaux d'îche et de Deuilly ; malheureu- 
sement le manque de vivres et de munitions , les fai- 
bles secours qu'il recevait d'Espagne, les succès de 
Yeymar en Alsace , les mauvaises dispositions des 
Francs-Comtois qui haïssaient autant les Lorrains et les 
Espagnols que les Français , apportaient mille obsta- 
cles à ses expéditions. Cependant , il battit Longue- 
ville et Feuquières , et surveilla l'ennemi de telle 
sorte, qu'il n'osait presque sortir de ses retranche- 
mens. 

Les hostilités avaient repris en Lorraine. Turenne 
se laissait battre à Rémiremont, où la France perdit 
plus de huit cents hommes. Rembervillers , Baccarat, 
Domêvre , Épinal ouvraient leurs portes aux troupes 
lorraines. Lés Vosges rentraient sous la domination du- 
cale , et la princesse Catherine , abbesse de Remire- 
mont , profitant d^ l'anxiété de Louis XIII , obtenait 
de lui des conditions de ^eutralité en faveur d,e son 
monastère , de sa ville d'Épinal et des quatre prévôtés 
qui en dépendaient. Cette neutralité préserva pendant 
trois ans les montagnes des. Vosges des malheurs aux- 
quels la guerre les exposait depuis si long-temps, 

La conquête de Lunéville par plusieurs capitaines 
çiU service de Charles IV, attira ce prince dans cette 
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ville, dont il fit relever les fortifications qu'il posait 
avoir à défendre incessamment contre les armes fran- 
çaises. En effet , Richelieu n eut pas plus tôt appris la 
perte de cette place , qu'il dirigea une armée de cinq 
mille hommes pour la reprendre. Elle résista avec 
courage, et ne se rendit qu'emportée de vive force, 
après un siège de quinze jours , au moment d'être 
secourue par Charles lY qui s'était rendu de la haute 
Alsace à Remiremont , afin de surveiller de plus près 
les progrès de l'ennemi. La garnison fut emmenée pri- 
sonnière au château de Yincennes : on rasa le château 
de Lunéville , l'un des plus beaux de la province , 
et Charles prit ses quartiers d'hiver , moitié en Lor- 
raine, moitié en Bourgogne. 

1 639 — Ce prince avait de graves sujets d'être mé- 
content de l'Empire et de l'Espagne. Dupe de deux 
puissances qui lui devaient la prospérité de leurs armes, 
il n'en recevait ni les secours , ni les procédés qu'une 
reconnaissance si bien motivée rendait obligatoires. 
Richelieu , inquiet des progrès du comte de Soissons 
en Champagne , plus inquiet encore de l'esprit fertile 
en ressources du duc de Lorraine , crut le moment 
favorable de lui faire des propositions de paix. Le mar- 
qub de Ville, détenu à Yincennes depuis la prise de 
Lunéville dont il était gouverneur , fut chargé par le 
cardinal ministre de négocier cette affaire. Il arriva 
en Franche-Comté au mois de février : la duchesse 
de Chevreux et la princesse de Cantecroix, gagnées 
par la cour , se joignirent à lui pour vaincre les scru- 
pules de Charles lY. Mais il paraît que leurs efforts 
n'eurent d'abord aucun résultat , car le duc ayant quitté 
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la Bourgogne , se rendit à Bruxelles avec la duchesse 
de Cantecroix qui , déguisée en amazone , raccom- 
pagnait dans tous ses voyages et toutes ses campagnes. 
Plusieurs régimens le suivireut. Il s'empara , en pas- 
sant , de la ville de Fénétranges et du château d'Al- 
bestroff , laissa une partie des troupes et sa nouvelle 
épouse à Si^ck , d'où il gagna les Pays-Bas espagnols. 
De nouvelles perfidies l'y attendaient. Il revient à 
Sierck , plus irrité que jamais ; apprend que le maré^ 
chai Rose s*e9t emparé des défilés des Vosges ; et , ne 
pouvant rien entreprendre de sérieux , il envoie sa pe- 
tite armée en quartier d'hiver en Lorraine , ainsi que 
dans lesévêchés de Metz et de Verdun. Gliquot, ca- 
pitaine lorrain s'emparait alors de Saint-Avold; du 
Hallier , gouverneur de Nancy , assiégeait le château 
de Moyen , battait ua corps de quinze cents chevaux 
envoyés par le duc Charles pour punir la ville de 
Morhanges , et Feuquières , à la tète de douze mille 
hommes, campait devant Thionville dont il avait Tordre 
de faire le siège. L'investissement de la place com- 
mença le 1 5 mai , j[dur qu'illustra , quatre années plus 
tard , la victoire de Rocroy. « On tira de Metz- les vivres 
« pour l'armée et l'artillerie ; on commanda le tiers des 
t hommes de Metz et du pays messin pour aller à ce 
c siège en qualité de pionniers ; on fit de plus 
« une levée de quatre à cinq cents femmes et filles 
« de Metz , pour porter la hotte aux lignes et tran-* 
« chées , moyennant salaire. On ne respirait que joie 
M au camp ; les plaisirs semblaient s'y être réunis et 
« avoir abandonné les lieux voisins. On ne dansait plus 
« à Metz ; mais les joueurs de violons et d'instrumens 
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« étaient à Tarmée. II n'y avait que tristesse dans la 
« ville, où tout était cher. Personne ne s'y divertissait 
« que les jeunes seigneurs qui journellement quit- 
« taient le camp et accouraient à Metz y diversifier 
« leurs débauches. Les Messins disaient que les Fran- 
« çais étaient venus devant Thionville pour y tenir 
« foire , plutôt que pour y faire un siège. La plupart 
« des canons n'étaient pas même sur leurs affûts. 
« Tous , tant officiers que soldats , vivaient au camp 
c en scélérats voluptueux. » Ce tableau , adopté par 
les auteurs de l'histoire de Metz, et puisé par eux 
dans le journal deBauchetz, est probablement chargé, 
dit l'historien de Thionville ; mais on ne peut croire 
qu'il soit dépourvu de vérité : l'imprévoyance des 
chefs , leur présomption , peut-être le défaut de con- 
cert , firent négliger les premières règles de l'art mili- 
taire , et produisirent de tristes résultats. 

Piccolomini , arrivé à la hâte du fond des Ar- 
dennes , à la tête de quinze mille hommes , force les 
lignes françaises le 7 juin , jette du secours dans la 
place , et après quelques heures de repos , recom- 
mence un combat inégal , suivi d'une déroute san- 
glante , où périrent six mille Français : trois mille fu- 
rent faits prisonniers : artillerie , munitions , bagages , 
étendarts , tout demeura aux Espagnols ; deux mille 
cinq cents fuyards arrivèrent sans armes aux portes de 
Metz ; le comte de Saint-Pol fut trouvé parmi les 
morts , et Feuquières , blessé , paya plus tard de sa 
vie ses propres fautes et celles des officiers sous ses 
ordres. 

< La dispersion de l'armée laissait sans défense tout 
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le nord-est de la France ; dans les premiers jours , la 
terreur fut telle à Metz, que Ion s'attendait à Toir 
Piccolomini en tenter le siège ; la peur avait quadru- 
plé son armée qui était , dans la réalité , fort au-des- 
sous d'une telle entreprise. Piccolomini profita peu 
de sa victoire. Après une semaine entière consacrée 
à reposer ses soldats , il alla attaquer le château de 
Sancy , qui n'était défendu que par trente honunes , 
commandés par un brave sergent nommé Passanay : il 
y perdit deux journées , puis marcha sur Verdun ; il 
n'en tenta pas l'attaque et se porta sur Mouzon qui 
fut vivement défendu par sa garnison et bientôt se- 
couru par l'armée du maréchal de Ghâtillon, desti- 
née à couvrir la Champagne , de Guise à Mézières, 
et de Mézières à Verdun. Piccolomini, moins heureux 
qu'avec Feuquières , perdit du monde sous les noturs 
de Mouzon, et, sans avoir eu d'engagement sérieux 
avec l'armée du maréchal , rentra dans le duché de 
Luxembourg. » 

Les négociations entre la cour de France et le duc 
de Lorraine se poursuivaient avec plus de ténacité 
que jamais. Le sieur de la Grange , ministre plénipo- 
tentiaire de Louis XIII , s'était rendu à cet effet , dans 
la petite ville de Sierck , et du Hallier , aidé de son 
épouse , de madame des Essar s et de la princesse de 
Cantecroix , tâchaient de vaincre l'irrésolution de 
Charles IV. Mais de graves obstacles s'opposaient au 
rapprochement désiré : les exigeances du monarque 
lorrain étaient bien au-dessus des concessions aux- 
quelles acquiesçait Richelieu ; le duc Nicolas François 
ne voulait pas d'une paix qui rendait la Lorraine , 
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en quelque sorte , vassale de la France ; il se refusait 
à la dissolution du mariage de Nicole , première clause 
mise en ayant par Charles lY ; d'un autre côté , les 
ennemis du Cardinal engageaient le duc de Lorraine 
à attendre l'occasion de s'en venger efficacement ; de 
sorte que ri^ii n'avançait, et que les hostilités, au 
contraire, se poursuivaient au milieu des négocia- 
tions entamées pour y mettre un terme 1 64 1 . Après 
diverses expéditions entre la Sambre et la Meuse , dans 
l'archevêché de Trê^ises , l'évêché de Liège et le Luxem- 
bourg ; après avoir cueilli des lauriers en Flandre , 
au siège d'Arras, Charles, au lieu d'aller passer le 
carnaval à Bruxelles , comme il en avait l'habitude, 
voyant avec évidence qu'il n'avait aucun secours effi- 
cace à espérer de l'Empire^ ni de l'Espagne , prit la 
résolution de se rendre à Paris , persuadé qu'un tel 
acte de confiance lui concilierait la faveur du monar- 
que français. Mais Louis XIII ne faisait rien par lui- 
même , et Richelieu n'était pas homme à se laisser aller 
aux senthnens généreux qu'inspirent ordinairement 
de nobles infortunes. Arrivé à Paris , le 7 mars , 
Charles y fut reçu avec des démonstrations d'amitié 
auxquelles il eut la faiblesse de se laisser prendre. 
Le traité signé le 29 du même mois , portait , entre 
autres articles, que ce prince céderait à la France le 
comté de Clermont , les terres de Stenay et de Ja- 
metz, la ville de Dui^ et ses faubourgs; qu'il ferait 
hommage au Roi pour le duché de Bar ; que Nancy 
aurait garnison française jusqu'à la fin de la guerre; 
que ses fortifications et celles de Marsal seraient ra- 
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sées ; que Charles ne pourrait établir à moins de cinq 
lieues de distance de Nancy le siège de son adminis- 
tration ; que la justice souyeraine serait créée par le 
Roi ; que les troupes françaises auraient libre passage 
à trarers la Lorraine ; que le duc accorderait à Nicole 
ime pension annuelle de 120,000 livres, le Pape seul 
ayant mission d'empêcher ou d'autoriser la dissolution 
du mariage , etc. . . . Souscrire à de telles conditions , 
c'était se dépouiller de toute indépendance et prépa- 
rer l'asservissement définitif de la Lorraine ; mais la 
liberté , la vie même de Charles IV couraient de près- 
sans dangers ; le cardinal ministre avait juré sa mort 
ou sa honte. Charles souscrivit à une honte passagère 
qu'il espérait efiacer par de nouvelles victoires. Il jura 
sur l'Évangile , à Saint-Germain-en-Laye , d'observer 
avec exactitude les clauses du traité ; à son entrée so- 
lennelle dans la ville de Bar , il en signa une ratifica- 
tion ; mais à peine fut-il à Épinal , qu'il renouvela , 
le 28 avril, pardevant notaire, une protestation déjà 
faite à Paris contre tout ce que la France exigeait de lui. 
Son frère le cardinal François déposa un acte semblable, 
dans les archives de Vienne ; ce qui toutefois n'empê- 
cha pas le duc de Lorraine d'entrer en possession des 
villes et châteaux accordés par la France. Il fut reçu 
dans ses états avec des transports de joie inexprima- 
bles. On accourait en foule pour le voir : les paroisses 
allaient à sa rencontre avec la croix et l'eau bénite : 
un curé porta même le Saint-Sacrement au-devant de 
lui: les femmes prosternées jusqu'à terre, les mains 
jointes , s'écriaient : Dieu conserve vt bénisse Monsei^ 
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gneur le duc^ ses deux femmes et son enfant. Cet enJEant 
était la princesse de Lillebonne , qu'il avait eue de 
Béatrix de Gantecroix. 

La joie des Lorrains cessa bientôt , et la petite paix , 
car c'est ainsi qu'ils l'appelèrent , fut de courte durée. 
Charles fraite secrètement avec le comte de Soissons 
et le duc de Bouillon, qui tiennent en échec les prin- 
cipales forces de la France devant les remparts de Se- 
dan; il jette ensuite des vivres et des troupes dans 
les principales forteresses du pays , et se prépare à 
défendre avec opiniâtreté les frontières de la Lorraine, 
lorsqu'il apprend que du Hallier a reçu l'ordre de 
l'arrêter et de lui enlever de nouvïSu les places qui 
viennent de lui être remises. La mort du comte de 
Soissons, la réconciliation soudaine du duc de Bouil- 
lon avec Louis XIII , livrèrent alors Charles IV à ses 
propres^ ressources. Incapable de tenir la campagne , 
il se retire entre la Sambre et la Meuse , où jamais 
l'ennemi ne put prendre sur lui aucun avantage , et 
se dispose à faire , comme précédemment , une guerre 
de partisans , la seule convenable à son caractère ^ à 
son génie , et aux faibles moyens dont il pouvait en- 
core disposer. 

1 6l{2 — Il ne fallut pas long-temps à du^ Hallier 
pour réduire la Lorraine. Presque toutes les places , 
démantelées quelques années auparavant , furent em- 
portées en peu de mois et rasées. Dieuze et la Mothe 
résistèrent i Charles y venu à leur secours , battit du 
HaUierà LiSbu-le-Grand ; menaça Neufchâteau, puis 
abandonna la Lorraine pour établir ses troupes dans 
les quartiers d'hiver qu'il avait choisis entre la Sam- 
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bre et la Meuse* Il se rendit ensuite à Bruxelles, 
où révêque de Malines lui notifia une sentence d'ex- 
communication prononcée par Urbain VIII , en raison 
de son union scandaleuse avec la princesse de Cante- 
croix. Charles proteste contre la sentence papale ; s'en 
fait absoudre et continue le même genre de vie qu'au- 
paravant. 

1 643 — Richelieu vient de mourir : la santé dd 
Louis XIII s'est progi*essîvement affaiblie , et , comime 
s'il lui fût impossible de survivre à l'homme d'état qui 
veillait sur les destinées du royaume , il succombe 
le i4 mai , et laisse à un enfant de cinq ans (Louis XIY) 
un trône autour ^luquel vont s'agiter mille intrigues , 
mille ambitions rivales. Les Espagnols , voulant pro- 
fiter du trouble inséparable des minorités , se tenaient 
prêts , attendant l'arme au bras , le dernier soupir du 
Roi. Dom François de Mello pénètre en France par 
les Ardennes, et arrive devant Rocroy, qu'il espère 
emporter. Arrêté par le duc d'Enghien, général de 
vingt-deux ans , connu depuis , sous le nom de Grand 
Coiidé , il éprouve cette sanglante défaite que la plume 
éloquente de Bossuet a peinte avec des couleurs si 
vraies, et bientôt le vainqueur se présente devant Thîon- 
ville 5 la forteresse la plus importante de la frontière 
espagnole. Les troupes réunies du duc d'Enghien et 
du marquis de Gesvres, formaient un effectif de cin- 
quante mille hommes. Réunies le 18 juin autour de 
la ville , elles l'investirent sur-le-champ. « Le quartier- 
général du jeune prince, dit un historien que nous 
nous plaisons à citer , en raison de son exactitude , fut 
établi dans un petit village , presqu'au milieu de la 
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plaine , sur le bord d'un ruisseau ( la Fensch ) qui la 
traverse et qui va se perdre dans la Moselle , au pied 
de la contrescarpe de la place. Ce petit village est celui 
de Terville que la carte de Cassini et quelques autres 
indiquent avec le surnom de Quartier du Roi. Thion- 
ville , attaqué dans toutes les règles , fut défendu avec 
courage , par une garnison de deux mille huit cents 
hommes ; plus , par une bourgeoisie familiarisée de 
tous les temps avec Fusage des armes, et qui n'a pas 
perdu ses goûts militaires. A la fin du siège , la gar- 
nison était réduite à douze cents combattans ; un bou- 
let avait tué le gouverneur sur la brèche ; le maire s'é- 
tait vu frappé d'un coup de mousquet ; la situation de 
la ville, ouverte par trois brèches, minée sur plusieurs 
points , devenait désespérée : d'Enghien en fit préve- 
nir les Espagnols : une prompte capitulation pouvait 
seule alors empêcher la ruine complète de Thionville , 
la perte de ses derniers défenseurs , tous les malheurs 
enfin , qui sont la suite d'un assaut et d'une occupa- 
tion de vive force. Les assiégés ne s'en rapportèrent 
pas à cet avertissement; ils voulurent visiter les mines, 
et le prince y consentit. Convaincus par leurs propres 
yeux, se voyant sans espoir d'être secourus, ils demandè- 
rent à capituler. D'honorables conditions leur furent ac- 
cordées le 8 août. Ainsi , Thionville devint le digne prix 
de la bataille de Rocroy. Cette victoire éclatante, cette 
ville soumise , signalèrent l'aurore d'un règne plus 
glorieux que sage , plus éclatant qu'utile , pen- 
dant lequel la maison de Bourbon acquit. en Europe,, 
après une longue suite de succès et de revers , la 
prépondérance qu'y avait eue la maison d'Autriche, 
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« Personne n'ignore ^ dit le conseiller d'état SUhon , 
« l'importance de cette conquête, qui couvre Metz et 
« le pays messin contre les insultes du Luxembourg : 
« qui nous rend maistres de la Moselle et fait la com- 
« munication de la France avec Télectorat de Trêves, 
« qui ne devoit guère estre moins cher au Roy que 
« ses propres estats, à cause de l'Électeur qui a 
« épousé avec taiit de zèle et de fermeté les intérests 
« et la fortune de la France : bref qui met une bai^ 
« rière pour nous entre le Luxembourg et le Bas-Pala- 
« tinat , où les Espagnols régnent encore. » 

« Le duc d'Enghien fit son entrée dans la place, 
en triomphateur , et entouré des guerriers qui avaient 
partagé ses dangers. La ville , dans une grande par- 
tie de son étendue , ne formait qu'un amas de ruines ; 
peu de maisons étaient exemptes des atteintes du feu 
des assailians ; les rues étaient obstruées par des dé- 
combres , par des poutres à demi consumées, arra- 
chées des maisons incendiées. Sur un front entier de 
la place , des brèches prouvaient la vigueur de l'at- 
taque et l'ardeur de la défense. Le prétendu siège 
de 1 792 n'a pas laissé de pareilles traces. 

« Pour assurer la tranquillité de sa conquête , le 
prince alla prendre Sierck , petite ville sur la rive droite 
de la MoseUe, à trois lieues au-dessous de Thionville. 
Larrey, dans son histoire de Louis XI Y, se trompe, 
lorsqu'il dit qu'il fallut faire le siège de Sierck dans 
les formes , et que le commandant eut la gloire de le 
soutenir pendant plusieurs jours. La petite ville de 
Sierck n'avait qu'une faible enceinte , à peine capable 
de la mettre à l'abri d'un coup de main qu'aiuraient 
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tenté des aventuriers. Le soir même de l'arrivée du 
prince , il fit enlever la ville et placer une batterie 
devant le château. L'officier qui y commandait, se 
voyant sans espérance de secours , capitula après tingt* 
quatre heures de défense , et obtint ime composition 
honorable. 

« La prise de Thionville, première conquête faite 
sous un règne si fertile en évènemens militaires, fut 
célébrée par une médaille et par un jeton. D'un côté 
est Feffi^e du Roi enfant, avec la l^ende : ludovigvs xi v, 
REX CHRiSTiANissiMUs; au reveTS, l'espérance représen- 
tée à l'antique , tient de la main gauche un pan de sa 
robe et un lys épanoui ; elle porte de la droite une 
petite victoire, et s'appuie sur un piédestal où est le 
plan de Thionville ; on lit pour légende ; TBEQDONis 

VILLA EXPCGNATA. AUGUSTI MDG XIIII. » 

A peine le duc d'Engbien se fut-il mis en posses- 
sion de ces nouvelles conquêtes, qu'il partit pour Metz, 
où il visita les blessés de son armée , au nombre des- 
quds était Gassion , déjà célèbre. Ayant ensuite passé 
le Bhin , il vola au secours du maréchal de Guébriant , 
serré de près par Charles lY , et revint en France , par 
la Lorraine , à l'entrée de l'hiver. Charles reprit aussi- 
tôt l'ofibisive. Puissamment secondé par Mercy et 
Jean-de-Yert , il battit les généraux Rose et BanbEau 
sur les rives du Danube , détruisit entièrement leur 
armée , forte de quinze mille hommes ; ^eva Rottweil, 
Falkenstein ; aida les Espagnols à reprendre plusieurs 
places de la Flandre ; et envoya en Lorraine le comte 
deLigniyiUe, qui eut quelques succès jusqu'à ce que 
le marquis de La Ferté ^ nommé gouverneur du pays , 

Il i4 
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en remplacement du marquis de Lénoncourt , tué 
devant Thionville , eût fixé de nouveau la victoire sous 
les drapeaux français. LaMothe, vaillamment défendu 
par Cliquot, après avoir résisté aux efforts de du 
Hallier et de Magalotti , se renditau marquis de Ville- 
roy, par une capitujation honorable, le i*' juOlet 
1645. Charles lY, délivré des inquiétudes que lui don- 
nait Turenne , depuis qu'il le sentait renfermé dans 
la Hessc , était sur le point de secourir cette place ; 
mais le duc d'Enghien occupa la Lorraine avec des 
forces imposantes, et Charles fut réduit à l'impuis- 
sance d'agir. Des manœuvres savantes exécutées en 
Flandre par ces deux grands capitaines ; une guerre 
animée entre les Lorrains et les troupes du marquis 
de La Ferté Sennèterre , qui s'empara des villes de 
Longwy , Marville , etc. ... ; une expédition dans le 
duché de Bouillon et sur les rives de la Meuse, diri- 
gée par Turenne, occupèrent tout le temps écoulé jus- 
qu'au traité de Munster, signé le 26 octobre 1648. 
Charles , allié de l'Espagne , n'y fut pas plus favorisé 
que son frère le cardinal François : la France acquit la 
souveraineté des évêchés de Metz, Toul, Verdun , à con- 
dition que le duc François de Lorraine demeurerait 
en possession de son évéché , de ses bénéfices et de ses 
biens patrimoniaux ; et Charles, irrité d'une ingratitude 
à laquelle il devait être moins exposé que tout autre , 
d'après les éclatans services qu'il avait rendus à ses 
alliés , eut , dit-on , la pensée de rompre avec eux et 
de se faire élire empereur. Cependant , il fit propo- 
ser à la France de lui abandonner le Barrois , Stenày , 
Jamets , Dun , Clermont , et tout ce que ses prédéces- 
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seurs avaient occupé dans les trois évêchés; mats le 
prince de Condé opina pour que les fortifications de 
Nancy fussent rasées , et les négociations demeurèrent 
en suspens. 

1649 — ^^^ troubles de la fronde viennent de com- 
mencer : le désordre est à la cour , dans lepeu|de , an 
sein des armées : les Espagnols envahissait la Flandre 
française ; la Reine et Mazarin cherchent à s'attacher le 
grand Coudé, en lui cédant, dn consentemmt forcé de 
Nicole, Clermont, Jametz, Dun, Stenay, qui f<Mv 
maient lapanage de la princesse Claude; Nicole et le 
duc Ni€x>las-Franç(MS font de vaines protestaticnis contre 
une aliénation illégale; la cour en se rattachant Condé, 
voit ses ennemis à ses pieds et ce tri<»nj^ lui est trop 
cher pour qu'dle s'inquiète des moyens qui l'ont db- 
tenu. Charies, livré aux jriainrs , donnait alors des fê- 
tes à Bruxelles , entretenait ^excdlentes troupes qu'il 
payait bien , tirait des contributions énormes de la Lor* 
raine , de l'éfectorat de Trêves, dn pays de Cologne et 
de Liège, vendait chèrement la protection qu'il ac* 
cordait à FEspagne,' achc^tait des fonds de terre con- 
sidérables en Flandre, et jouissait d'une existence plus 
agréable que s'A eut été sur le trone« 

i65o — Une nouvelle ligue se forme en faveur des 
princes. Turenne introduit les Espagnols au cœur du 
royaume et conclut avec Charies lY un traité par le- 
quel on s'engage à ne poser les armes qu'après le ré- 
tablissement dn duc de Lorraine et de la maison do 
Bouillon dans leur souveraineté respective. C'était le 
moment d'envahir la Lorraine à marchr's forcées* Char* 
les en rédevenait maître en peu de joiir^. Il hérita : w^n 
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deoy-oiesores le perdirent. Le comte de LigniviUe , à 
la tête de quatre nulle hommes, tira tout le parti 
possible de sa petite armée. Il battit sur les hauteurs 
du bois d'Echat , quinze cents Allemands conduits par 
Aose-Yormê. Epinal, Mîrecourt, Châtel, Neufchâteau, 
Ljgny , Bâff-le-Doc , Yoid , Harroué , Tonnoy , Savigny 
Im ouvrirent leurs portes : Nancy, dépounru de vivres 
et de défenseurs n'eût pas résbté six semaines, si le 
comte avait ^u assez de monde pour l'investir ; mais 
La Ferlé, accouru du fond de la Champagne avec des 
munitions et des troupes fraîches , arrêta bientôt les 
progrès de Tarmée lorraine. Battue aux envinms de 
Saiut-Hibiel , par la n^ligence des chefs , elle fit sa 
letraile vers les Vosges; laissa reprendre Tonnoy et 
Ligny , ou La Ferté reçut une blessure grave qui Tobli- 
gea d'abandooner le commandement au colonel Fla- 
kestein , et parvint à se rallier sous les, murs d'Epinal. 
Pendant que La Ferté recevait à Nancy les secours de 
Fart , Flakestein enlavait les châteaux de Yoid et d'Ai- 
gremont, et Ligoiville allait joindre Turenne qui se fit 
battre dans les plaines de RétheL LigniviUe blessé griè- 
v^nent d'un coup de mousquet au bas-ventre , &il- 
lit perdre la vie; La Ferté profitant de son absence crut 
le moment favorable pour achever de soumettre les pla- 
ces de la Lorraine qui obéissaient encore à Charles lY ; 
mais il échoua devant Epinal et Neufchâteau. Irrité de 
cet insuccès, il )ura de s'en venger contre la province 
tout entière, c U chassa de Nancy ceux qui lui étaient 
4 suspects , et imposa de nouvelles contributions si 
c eipemifeê que, la plupart ne les pouvant payer , fu- 
« rent contraints d'abandonner leurs biens et de dé« 
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« serter , aimant mieux se bannur eux-mêmes que de 
« se T€>tr tous les jours au hasard de pourrir dsaas un 
€ cachot , faute de pouYonr satisfaire à une ausn dure 
« servitude. D'autres , pour se soustraire à h perséeu* 
« tion, prirent parti dans le serrice de France, ou ma 
c ri^nt leurs fîUes à des officiers; ce ^i déplul tet^ 
« lement au duc Charles , qu'il manda à sa cour sou- 
« yerame de procéder contre eux. » L'ar^, formulé 
par le prince lui-raénte, contenait en subsiance, les 
dispositions suirantes : i*" Tou» les habifan^des places 
de guerre et les viBageois, êamê un rajout» de Iroi» 
lieues, prendront les armes contre lecmenii; 2^ Les 
Français établis en LcMraine saront banm», et leur» 
bi^is confisqués ; 3* il en sera de même des L<»Tainea 
qui ont épousé des Français : «m leur imprimera en- 
suite avec un fer rouge , la croix de Lorraine sur Vé-- 
paule ; 4* cm panfara sétèrement les officiers pour refus- 
de 8«tioe , et ils seront remplacés. 

16&1 — Lçs nouTeaux succès du mavquis de La 
Férié empêchèrent l'exécution de cet arrêt. H acheTa 
de reprendre , en une camp^ne , toul»s les places pos>- 
sédées par Charles lY. La ville de Bar lui resta seule , 
encore' fut-elle occupée l'année suivante par Mazârin, 
qui en fit le siège; mais Condé, assista des- troufies 
lorraines, s'en saisit quelque temps après. DeslinéQ 
bien triste que celle d'un pays^ dont on s'arrache ainsi 
les dépoufiUes ! Des rumes désertes s6nt mie image de 
mort; à côté de laquelle pâlit tout l'éclat de la vic- 
toire. 

t6&2 — Charles, solicité par les Irlandais de sou- 
tenir Charles II contre la tyrannie de Cromw^» se pré- 
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parait à leur porter des secours dont il avait plutôt be- 
soin pour lui-même, lorsqu'à la majorité de Louis XIY, 
Mazarin reyenant à la cour dont il était exilé , et Condé 
se mettant à la tête des troupes pour occuper Paris , 
la ligue des princes contre la Reine reprit une nouvelle 
vigueur. Charles lY reçut des deux partis des propo- 
sitions séduisantes ; mais il se déclara pour les princes, 
publia un manifeste, au camp de Tugny, le 2Q avril, 
et marcha sur Paris à la tête de douze mille hommes. 
Turenne espérait l'arrêter en Champagne : une lettre 
du maréchal au cardinal Mazarin lui en donnait l'as- 
surance la plus formelle : elle tomba entre les mains 
de Charles lY , qui mit en post - scriptimi Monsieur de 
Lorraine passera en dépit de tout le monde, et l'envoya à 
à son adresse. EjQTectivement, il traversa la Marne à trois 
lieues de Châlons et s'avança rapidement sur Paris , 
où il demeura trois jours, pendant lesquels son armée 
campée aux barrières désola toute la banlieue. La bou^ 
geoisie voulut en tirer vengeance. Charles , au moment 
de quitter la ville pour secourir le prince de Condé, as- 
siégé daiis Etampes par le vicomte de Turenne , eut 
bien de la peine à se tirer des mains d'une populace 
ameutée. Il y parvint néanmoins, et défila dans un 
ordre admirable , à la vue des princes qui l'avaient 
accompagné. Dès qu'il eut gagné la hauteur de Yille- 
neuve-Saint-Geoi^es , il s'y retrancha. Turenne n'esr- 
saya pas même de le débusquer. Mais l'hésitation qu'ap- 
portait Condé à joindre ses forces aux siennes pour 
tomber sur le maréchal , d'autres désagrémens encore 
joints aux sollicitations pressantes de la Reine, rengagè- 
rent à demeurer neutre et à rompre ainsi avec deux 
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partis rivaux dont il servait l'mnbition sans avantage 
pour lui-même. C'était adopter une position évidem- 
ment fausse, et, dans le but de inénager tout le monde, 
s'exposer à ne contenter personne. L'Espagne ne lui 
pardonna jamais sa réconciliation avec la Reine ; la 
France ne lui tint aucun compte de ses services; la 
maison de Lorraine le blâma d'avoir manqué l'occasion 
de reconquérir ses états ; et les princes qu'il abandon- 
nait, le considérèrent comme un parjure. Il décampa 
le 1 7 juin, reprit le chemin de la Lorraine , par la Brie, ' 
et arriva devant Bar dont le gouverneur refusa d'ouvrir 
les portes. « Charles, sans s'émouvoir, fit tirer deux 
« coups de canon en l'air, du coté de ses états, puis 
« tournant à gauche, il prit tranquillement le chemin 
« de Flandre, par le Luxembourg. On li'a jamais pu 
< deviner la raison de cette conduite. Il avait demandé 
« avec tant d'instance la restitution de sesr états; toutes 
« lés places delà Lorraine étaient évacuées; Nancy 
« même était ouvert et La Ferté l'avait abandonné. 
« Charles était en position de se faire ouvrir le château 
« de Bar, ou par la force , car il avait en main de très 
a bonnes troupes , ou en demandant au Roi la resti- 
a tution de cette place. Il ne fit ni l'un ni l'autre , et 
« alla de nouveau se livrer à la merci des Espagnols , 
« dont il avait si souvent éprouvé la mauvaise volonté 
« et les hauteurs. Il en fut fort mal reçu. Ils lui impu- 
tf tèrent le mauvais succès de la bataille donnée le 2 
« juillet, au faubourg Saint-Antoine, entre les troupes 
« du Roi et celles de la ligue , où celles-ci furent mises 
« en déroute, et Condé tout fier qu'il était , fut obligé 
« de recourir une seconde fois an duc Charhîs. » 
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Sorti de Bruxelles dans le courant du mois d'août, 
avec une armée composée de six mille Lorrains et de cinq 
mille Espagnols , oeprlnce arriTa le 3 septembre , sur ks 
rives de la Hyère, en vue de Turenne, campé à Ville- 
neuve^Saint-Geoif;es. Les dispositions de Charles lY 
étaient n bien prises, qu'il ne restait au maréchal 
d'autre ressource que de se rendre ou de livrer un 
combat inégal. Mais Condé ayant été obligé de quitter 
l'armée pour aller à Paris , y attira le duc de Lor- 
raine , dans la crainte q^'il traitât secrètement ayec 
la cour. L'absence de ces deux chefs sauva Turenne. 
Il s'ouvrit un passage , et s'enferma dans Mehm. La 
ligue s'avoua vaincue : on tint conseil chez la Reine 
pour conclure la paix. Condé voulait que les hostilités 
continuassent : Je ne tuU ennemi , ni du Roy , ni de la 
France, reprit le duc de Lorraine; je ne suis venuqtu 
pour conduire secrèiement les Espagnols. Je n'qi jamais 
promis de ccmibaitre avec eux , ni pour vous^ Tout ce (jue 
je me suie proposé dans ce voyage , a été de procurer aux 
confédérés une composition honorable , et une paix solide 
avec le Roy. Ces paroles déplurent au prince , mais la 
Reine en fut charmée , et fit proposer à Charles IV, 
par le père Donat, de le rétablir dans son duché, s'i 
parvenait à rapprocher les partis. Quelle apparence, 
répondit le duc de Lorraine, que je donne tes maim 
à la paix, quand même on me rendrait Nancy , sans 
étrangler mes sujets par ce traité , puisque je serois dam 
l^ impuissance de sortir de mes murailles pour les secour 
rir ; le prince de Condé étant maître de Marsal , de 
Clermont^ de Stenay^ de Damviller^ et les Espagnols , 
du duché de Luxembourg. 
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Charles , désespérant de gagnar quelque chose sur 
Tesprit inflexible de Condé , allait se retirer dans son 
camp , lorsque les princes et Condé lui-même par- 
vinrent, à forcé d'instances, à se l'attacher. Les né- 
gociations furent donc de nouveau rompues; et tandis 
que Charles lY, attiré à Anvers, par la conduite scan- 
daleuse de Béatrix et le mariage inconvenant de la 
princesse de Phalshourg , reprenait ses quartiers d'hi- 
ver dans les Pays-Bas avec la meilleure partie de son 
armée , Condé parcourait les rives de T Aisne , entrait 
en Lorraine par Toul et Pont-à*Mousson , s'emparait 
de Bar , Ligny , Void , Commercy , mais perdait 
presque aussitôt les forteresses dont il se rendait 
maître , étant suivi en queue par Turenne et le mar- 
quis de La Ferté, a qui sa dernière campagne en Lor- 
raine venait de valoir le bâton de maréchal. 

1 653 — Les hostilités , continuées au milieu de 
l'hiver, tournèrent à l'avantage de la France, par le 
défaut d'harmonie entre les chefs. Le duc Charles, 
jaloux de la réputation guerrière du prince de Condé , 
ne voulut pas contribuer à l'accroître, et son inaction 
absolue à Bruxelles favorisa beaucoup les desseins de 
Turenne. Cependant , les troupes lorraines , sous la 
conduite du chevalin de Guise et du comte de Ligni- 
ville, se distii^uèrent en plusieurs occasions; mais ni 
leur bravoure active , ni leurs talens militaires , ni la 
prise de Rocroy par le général espagnol Fuenseldagne , 
ne purent compenser la perte de Yervins , Rhétel , 
Sainte-Menehould , des deux châteaux de Commercy 
enlevés par Marolie , gouverneur de Thionville. L'em- 
pire attribua ces revers au prince qui , par sa neulra- 
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i655 — Sollicitée par le cardipal Mazarin qui dési- 
rait attirer en France des troupes auxqueUes los Espa- 
gnols avaient dû jusqu'alors leurs principaux succès , 
Nicole implorait à Rome, à Tienne , à Venise , la li- 
berté de son époux, et tâchait de gagner sa confiance 
en lui prodiguant les témoignages les plus touchans 
de tendresse et d'amitié. Ils eurent tout Teffet qu'ai 
espérait Mazarin. Charles fut sensible aux démarches 
généreuses d'une épouse délaissée, et lui abandonna 
toute l'autorité, que le duc Nicolas^François exerçait de- 
puis plusieurs mois. « L'on me fait e^érer de vos non- 
c Tdles, écrivait Chartes lY à Nicole, n'en ayant reçu de 
t personne du monde, depuis vos lettres que je reçus 
« â Anvers , et que je répondis le même jour par 
« l'intemonce de Flandre, Depuis , je vous écrivis de 
« Dunkerque sur toutes mes affaires , vous priant 
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la liberté de Charles lY, et ce prince à qui toas les 
moyens d'être libre étaient bons, s'ei^agea à livrer son 
armée aux Espagnols , à c<mdition qu'ils lui laisseraient 
quatre régimens, et continueraient la guerre jusqu'au 
rétablissement de la maison de Lorraine sur le trône. 
D'un autre côté , François III , se voyant tout-à-coup 
dépouillé de l'autorité dont il était pourvu , avait cru 
la ressaisir en épousant formellement les intérêts de 
l'Espagne; mais quand il eut connaissance des dispo- 
sitions de son frère , il protesta contre un acte subver* 
sif de la puissance ducale ; la magistrature et l'armée 
joignirent leurs remontrances aux siennes, et quatre 
régimens sous les ordres du marqub d'Harauconrt 
passèrent au service de France. Ces dispositions ren- 
dirent les chaînes de Charles lY plus pesantes, et la 
condition des troupes lorraines fort malheureuse. On 
crut qu'il s'entendait avec elles ; on les pressa de jurer 
fidélité au roi d'Espagne, et l'on prit des mesures 
pour s'assurer de l'armée lorraine et de François III , 
qu'on tâcha d'attirer à Bruxelles. Prévenu à temps , il 
passa en France avec quatre mille hommes, formant 
vingt-trois régimens ;' prit ses quartiers d'hiver, partie 
en Lorraine, partie en Champagne, et s'entendit avec 
INicole, du consentement de Louis XI Y, pour les soins 
administratifs que réclamaient la province et l'armée. 
Cette même année, François III obtint la restitution de 
ses domaines , qui étant très considérables , lui pro- 
curèrent des ressources dont il n'avait pu jouir jus- 
qu'alors. 

1 656 «<^ Dirigés par Turenne , les Lorrains montrè- 
rent en plusieurs occasions, qu'en changeant d'étendart 
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leur habileté militaire restait toujours la même. PIut 
sieurs fois , ils sauvèrent Tarmée française ; et la cour, 
ordinairement dépréciatrice d'un mérite étranger, ne 
put se refuser 4 l^ui* payer le tribut d'éloges qu'ils 
avaient noérité. Malheureusement, ces efforts de cou- 
rage, joints aux preSsantes solUcitations de François III 
et de Nicole près la cour d'Espagne pour obtenir l'é- 
largissement de Charles lY, n'amenaient aucune solu- 
tion aux affaires , et Nicole mourut avec la peine de 
n'avoir point revu un époux qu'elle chérissait malgré 
ses torts , et qui , tout en lui rendant justice, ne put ja- 
mais éprouver pour elle d'autre sentiment que celui de 
l'estime. Nonobstant le mauvais ménage que nous avons 
eu ensemble, disait-il, elle a abandonné tous ses biens et 
toute sa maison, qitelle a voulu sacrifier pour mx>i; m'a obéi 
avec une promptitude et ponctualité infinie; s'est assujet^ 
tie à ceux qu'on lui avait donnés pour conseil ^ ayant voulu 
mettre en gage tes rentes qu'elle avait en Lorraine , et 
mimé vendre ses hardes , pour m'en envoyer le prix à To- 
lède. Béatrix livrée aux plaisirs d'une vie dissipée, 
ne montrait ni le même attachement , ni la même sol- 
licitude ; aussi Charles lY fut sourd à ses instances lors- 
qu'elle l'engageait , après la mort de Nicole, à ratifier 
un mariage scandaleux contre lequel se prononçaient 
la France , lar maison de Lorraine et la cour de Rome. 
i65ft — Les campagnes de 1667 ^^ ^^^^ 9 si glo- 
rieuses à la France , accrurent encore la réputation des 
soldats lorrains. Ils contribuèrent puissamment à la 
prise de Montmédy, qui ouvrit ses portes à Turenne 

le 6 août , ajNrès deux mcHs de siège, et décidèrent la 
II. i5 
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bataille des Dunes où les armes espi^oles Taincues , 
perdirent l'influence qu'elles exerçaient en Europe. 

L'empereur Ferdinand III Tenait de mourir. 
Louis Xiy , désireux d'interdire l'aQpès du trône à la 
^maison d'Autriche, s'était avancé, jusqu'à Metz ayec 
sa cour , afin d'appuyer les négociations des ambas- 
sadeurs français envoyés au congrès de Francfort. Les 
électeurs choisirent pour souverain l'archiduc Léopold, 
fils de Ferdinand , et le roi d'Espagne ^ut tellement sa* 
tisfajit de cette élection, qu'il promit au nouvel empe- 
reur de se réconcilier avec la France et de rendre au 
duc de Lorraine la liberté qu'il réclamait depuis quatre 
ans. De nouvelles lenteurs , des prétextes spécieux re- 
tardèrent encore cet acte de justice. Peu-à-peu , cepen- 
dant , sa détention devint moins sévère ;' il put se pro- 
mener dans Tolède et aux environs ; l'Espagne lui ac^ 
corda une subvention mensuelle de quatre mille du- 
cats , jusqu'à ce qu'enfin , après les conférences des 
Pyrénées pour la paix , il reçut l'autorisation de re- 
gagner la Lorraine. Les plénipotentiaires étaient encore 
à Fontarabie : Charles , espérant obtenir des conditions 
plus favorables que celles arrêtées entre les deux cours, 
se rendit aux conférences de Saint-Jean-de-Luz , à la fin 
d'octobre , et n'épargna ni prières , ni menaces pour 
que ses intérêts fussent moins froissés. Don Louis de 
Haro, plénipotentiaire Espagnol , fatigué des empor- 
temens et des sarcasmes du duc de Lorraine, était au 
moment de le faire arrêter de nouveau , lorsque Maza- 
rin , dont Charles lY avait acquis la bienveillance en 
promettant d'épouser M"* de Mancini, sa nièce, apai- 
sa la colère de Haro et fit entrevoir au prince lorrain 



HfTERRÈGNE. Ûli 

qu'en devenatit de bonne foi TalUé de la France, il oIh 
tiendrait de la générosité de Louis XIY beaucoup plus 
qu'il ne pourrait espérer des Espagnols. Le traité fut 
signé le ^ 7 novembre 1 669 *. Charles n'y souscrivit 
point. Il partit pour Bayonné d'où il se rendit à Blois, 
près de sa sœur la duchesse d'Orléans, qui y tenait sa 
cour. 

Des historiens assul*ent que lé duc de Lorraine , fa- 
tigué de conserver une couronne si mal assurée sur sa 
tête , eut la pensée d'entrer dans les ordres , et de vivre 
en homme privé , soit en Allemagne , soit en Angle- 
terre : toutefois il ne parait avoir tenu long-temps à ce 
projet; peut-^ti^ même ne le mit-il en avant qu'afin 
de se délivrer des instances de Béatrix ; car elle écri^ 
vait un jour , en parlant de Charles IV : Je ne comprens 
pas te galimathias de ses lettres , et les bourdes horribles 
qu'elles contiennent» Dé plus ^ je le crois déjà cardinal^ 
ou marié en France j ou à Tolède. 

A peine fut-il à Blois , que le duc François III vint 
l'y trouver aveci son jeune fils , connu depuis soils le 
nom de Charles lY, et une partie de la noblesse lorraine: 
il reçut des lettres de félicitation du pape Alexan*- 
dre yil ^ et de presque tous les princes de l'Europe ; le 
roi d'Angleterre vint incognito renouveler avec lui son 
ancienne alliance, et la cour souveraine, toujours 

" * Ce traité tennina une guerre de vingt-cioq aos. Pm Vut, 38, ThîonviUe^ 
«es appartenances, dépendances, annexes, prévôtés et seigneuries de la provinée 
de liuxembonrg demeurèrent i la FrancCé On organisa à Thion? ille un tribunal 
conforme à ceux des autres provinces de la monarchie; et ce département judi-* 
daire reçut le nom de Luxembourg français. Il jogeait par appel les sentences 
de la prévôté de Sierck, et ressortissait du parlement établi à Metz depuis quel- 
quel anoéci. 
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séante à Trêves , fatissement accusée d'avoir trahi les 
intérêts de son prince , pour complaire à Nicole et à 
François III , chargea Dubois , l'un de ses membres , 
de la discidper. Il n'y réussit pas. Charles , prévenu 
contre elle , donna Tordre d'arrêter le président et le 
procureur , et de sévir contre ceux de ses sujets cpii 
avaient méconnu l'autorité de Saint-Martin et de Man- 
gin , ministres qu'il désigna du fond de sa prison pour 
r^er en son absence l'administration civile du duché 
de Lorraine. 

1 660 — Charles se rendit à Paris au commencement 
de l'année. Il y demeura quatorze mois, sans cesse 
occupé de faire agréer à la cour de France un mezza 
termine qui conciliât les intérêts respectifs de la Lor- 
raine, de la France et de l'Espagne : mais son ca- 
ractère impérieux , son esprit bizarre , lui firent reje- 
ter, après l'avoir recherché lui-même , le seul moyen 
capable d'aplanir bien des difficultés en gagnant les 
bonnes grâces de Mazarin : je veux parler du mariage 
de M"* de Mancini , nièce du cardinal , soit avec lui , 
soitavec son neveu le jeune prince Charles de Lorraine 
qui s'était déjà fait remarquer par son esprit, sa va- 
leur^ son adresse dans les exercices du corps, et par 
son physique avantageux; M^^' Mancini l'aimait avec 
passion : Mazarin désirait la marier le plus tôt possible, 
.afin de la soustraire à la séduction de Louis XIY ; mais 
il attendait que Charles lY lui en fît la demande; ce 
prince qui avait d'autres vues , employait au contraire, 
des moyens détournés pour que l'alliance n'eût point 
lieu. Mazarin s'en aperçut. Il voua dès lors une haine 
implacable à la maison de Lorraine, demanda au roi 
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rautorîsatiou de traiter avec elle, et ne lé fit que neuf 
jours ayant sa mort, après avoir vu toute la famille 
ducale s'humilier à ses pieds et mendier un acte de jus* 
tice qu'il refusait avec une hauteur insultante. Ce 
traité, signé à Yincennes le 28 février 1661 , portait, 
entr'autres clauses, que Charles lY serait rétabli sur le 
trône, à condition que les fortifications de Nancy se- 
raient démolies; qu'il céderait au Roi, Moyenvic, Cler- 
mont, Stenay , Jametz , Sierck , Conflans, Sarrebourg, 
Phalsbourg , la partie de la prévôté' de Marville encla-* 
fée dans la Lorraine, l'abbaye de Gorze,etc. ; qu'il joyi- 
rait du duché de Bar comme d'un fief dépendant de 
la couronne de France ; qu'il perdrait ses droits de sou*- 
Vieraineté sur Mars-4a-Tour, Marchéville,Harville, La* 
bau ville, Meserai, Felstroff-sur-^ied , Fremestroff sur 
la Sarre, Mondair, sur le chemin de la côte de Delme, 
et tous les villages situés le long de la route de Yer-* 
dun en Alsace, pw Metz, jusqu'à Phalsbourg inclusi-* 
vement. Moyennant ces laides concessions et la prO"> 
noiesse formelle de demeurer l'allié fidèle de la cou-- 
ronne , de n'accueillir aucun ennemi de la France, et 
de ne faire ai accord ni traité sans l'en avoir prévenue, 
Charles rentra en jouissance de ses états. 

Le 23 mars , il se rendit au Louvre , afin d'y rendre 
hommage à Louis XIY, pour le Barrois, Le Roi, assis 
dans un fauteuil , était entouré des princes du sang et 
d'une foule de seigneurs ; le duc de Lorraine remit en 
entrant son épée , son chapeau et ses gants au premier 
gentilhomme; puis s'étant placé à genoux, les mains po- 
sées entre celles du Roi , le chancelier prononça, en ces 
termes , la formule de l'hommage : Monsieur j^ vous ren- 
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dre:/^ au Roi la foi et hommage-lige que vous lai devex 
pommé à votre souverains à cause du duché de Bar^ ptnir 
les terres dudit duché gui sont mouoantes de sa cou-- 
tonne, et pour les autres qui vous appartiennent en 
propriété, en t étendue du chemin depuis Metz jusque en 
Alsace, dont S. M. s'est réservée la souveraineté, par 
le traité fait entre elle et vous, le dernier de février de la 
présente année, par lequel vous êtes remis et rétabli dans 
vos états, pour en jouir, ainsi que faisait te duc Henri, 
aux réserves et conditions posées par icekd. Vous jurez 
et promettez à S. M. de lui rendre la fidélité, service ei 
obéissance que vous êtes tenu de lui rendre , à cause de 
vos terres; et de le servir de vos personnes et biens, €n- 
vers tous et contre tous, sans nul excepter, en toutes les 
guerres ou divisions que lui ou ses successeurs rois pour^ 
raient d'après avoir contre les ennemis de sa couronne, 
pour quelque chose que ce soit, ainsi que vous y êtes obligé 
pour raison de vos terres ; et ne permettrez qtien ieelles 
il soit fait aucune chose au préjudice de S. M. et de son état. 
Ainsi le jurez et le promettez. Charles répondit : Oui^ 
^ire^je le jure, se leva, reprit son casque, ses gants, 
l^on épée, et sortit accompagné des princes de sa 
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1 66 1 . — Béatrix était à Bar-le-Duc , avec son fils et sa 
fille , lorsque Charles lY y arriva le 1 4 avril : elle espérait 
recouvrer sa tendresse ; mais le duc la reçut avec froi-. 
deur, et lui donna Tordre de se rendre en Boùi^ogne, 
retraite qu'elle effectua plus tard, ^près avoir épuisé- 
tous les moyens de rapprochement possibles. Son fils. 
le prince Charles de Yaudémont était le seul lien qui 
attachât le duc de Lorraine à Béatrix ; il affectionnait 
ce )eune homme et nourrissait la secrète envie de lui 
l^^er la couronne au préjudice du fils de François III 
qu'il n'aimait pas. Ce projet transpira; la maison de 
LcHTaiae en fut alarmée; Charles, pour se délivrer des 
instances dont chacim l'obsédait , promit à son neveu 
de lui donner en dot les duchés de Lorraine et de Bar , 
à condition qu'il recevrait une épouse de sa main. On 
lui en proposa plusieurs : Charles les accueillait toutes 
et faisait ensuite manquer le mariage lorsqu'il était à 
la veille d'être conclu ; enfin , on le força d'acquiescer 
à l'union de M^^^ de Némoùrs; mais il conclut en même 
temps , avec Louis XIY , le traité de Montmartre , par 
lequel le roi de France fut institué son héritier, à 
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condition que tous les princes de la maison de Lor^- 
raine seraient déclarés habiles à succéder à la cou- 
ronne royale. Pour dédommager le prince de Yaudé- 
mont, Charles se réserva la liberté de disposer en sa 
faveur de cent mille écus de' rente , hypothéqués sur 
les états de Lorraine. 

Ces étranges dispositions étaient de nature à ne con- 
tenter personne. Les princes lorrains , les membres de la 
famille royale , les pairs de France réclamèrent haute- 
ment contre leur exécution; le parlement de Paris 
adressa de vives remontrances à Louis XIY , qui vint 
en personne, à la tète de quatre mille soldats , appuyer 
Tacceptation du traité : le chancelier le connbattit 
néanmoins avec vigueur , alléguant qu'il n'appartenait 
qu'aux rois de faire des princes du sang avec les reines j 
leurs épouses. Les jurisconsultes , les prélats , les per- 
sonnes les plus sensées de la cour et de la boui^eoisie 
s'accordaient à considérer la couronne comme un bien 
inaliénable, comme ime propriété dont les princes 
avaient seulement Tusufiruit : on ne prononçait pas 
encore cette grande maxime de droit puUic que les 
peuples s'appartiennent ; mais des principes de liberté 
nationale commençaient à germer. Cependant , le par- 
lement , après une résistance qui lui fait honneur, 
après de longs débats auxquels l'Europe entière fut 
attentive , consentit à enregistrer ce traité , sous les 
conditions expresses que toutes les parties intéressées le 
ratifieraient : c'était annuler la donation , car on était 
sûr d'avance de l'opposition formelle de Béatrix, de 
FrançcHs III , de leurs fils et de la plupart des princes 
français. Charles , héritier présomptif de la couronne 
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lotraine, craignant le sort que les Espagnols avaient fait 
éprouver à son oncle , s'échappa de Paris le 9 février , 
traversa rapidement la Lorraine, la Franche-Cointé, 
ritalie, et se rendit ensuite de Borne à Venise, d'où 
il revint précipitamment en Lorraine , défendre Mar- 
sal , dès qu'il eut appris que Louis XIY voulait ob- 
tenir cette place, pour assurer la cession qui venait 
de lui être faite ; mais le duc de Lorraine s'offensa de 
la démarche de son neveu , lui donna l'ordre de re- 
tourner à Vienne sur-le-champ , et vint lui-même re- 
prendre possession des lambeaux dé souveraineté qui 
lui restaient. Sa demeure ordinaire fut à Mirecourt, 
en attendant que le Roi lui remit la ville de Nancy 
dont on démolissait les fortifications depuis le 4 
mai 1661: 

i663 — Louis XIY insistait toujours sur la remise 
de Marsal : Charles lY s'y refusait. Pour vaincre son 
opiniâtreté, le Roi fit saisir les revenus du prince, 
donna l'ordre au maréchal de La Ferté , aux comtes 
de Pradel et de Guiche d'envahir la Lorraine , et se 
rendit ensuite à Metz pour assister aux opérations 
de la campagne. Charles, obligé de céder, envoya 
des ambassadeurs à Metz , qui rédigèrent avec le Tel- 
lier et Lionne un nouveau traité , en vertu duquel 
Louis XIY mit garnison dans Marsal , et se réserva le 
droit d'en raser les fortifications. En compensation , 
Charles recouvra les revenus qu'on lui avait saisis , 
ainn que les châteaux d'Apremont, de Mussy et de 
Boneonville , qui venafent d'être; enlevés par le comte 
d'Apremont. Le Roi lui permit aussi d'élever une 
muraille de sûreté autour de sa ca{Htale. Ce traité, 
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connu sous le nom de traité de Marsal, (ut signé à 
Metz, le 3i août ^ et ratifié à Nomeny , par le Roi , 
le i"" septembre suivant. Charles lY courut à Metz 
présenter ses hommages à Louis XIY ; il se plaignit 
des vexations exercées par le comte de Guiche aux en*- 
virons de Nancy, gui en cinq ou six mois qu'il a été en 
Lorraine^ a fait plus d'édits que Charles^uint n'en fit 
toute sa vie dans tous ses royaumes; reçut en retour , 
du jeune monarque , des protestations de dévoûment 
et d'amitié dont il ne donna jamais aucune preuve , 
et fit, le surlendemain, au miUeu d'une allégresse gé- 
nérale, son entrée solennelle dans Nancy. Malheureux 
prince , plus malheureux peuple aux yeux desquek 
l'avenir encore gros de nuages se peignait avec ijn éclat 

mensonger ! 

1 664 — ^ famine , la peste et la guerre ava^t dé- 
peuplé la Lorraine : des ruines , des bois , des marais 
infects en occupaient presque entièrement la superficie ; 
il fallut , pour cultiver la terre , mettre le feu aux buis- 
sons qui la couvraient, incendier de vastes forêts et 
traquer les bétes féroces dont le nombre s'était accru 
au point qu'on tua dans un seul hiver trois cent 
quinze loups autour de Nancy. Charles supprima quel- 
ques abus, régla l'administration de la justice, éta- 
blit à Pont-à-Mousson le siège de la cour souveraine , 
créa des grands voyërs , récompensa par de hauts em- 
plois tou» ceux qui avaient été fidèles à sa .cause, et 
donna l'exemple d'une sévère économie ; mais il acca* 
bla d'impôts un peuple qui s'était tant de fois sacrifié- 
pour lui ; il fut injuste à l'égard de son frère le duc 
François III et de son neveu , qu'il obligea de dwaeu^ 
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rer éloignés de la cour , le premier à Pont-à-Mousson , 
le second en Allemagne ; et il reprit ces habitudes dissi- 
pées, cette vie scandaleuse qu'il avait menée à Paris avec 
la fille d'un apothicaire, Marianne Pajot, devenue ce» 
lèbre dans les annales galantes de Tépoque. A défaut de 
femmes nobles que la ruine de leur maison empêchait 
de paraître à la cour dans une mise conforme à leur 
rang, Charles fit un appel aux grisettes de la capi-* 
taie : on le vit passer successivement des bras de ma- 
dame de Ludre , chanoinesse de Poussay , dans ceux 
de M^ la Croisette , fille d'un banquier de Nancy , 
qu*il quitta pour épouser à soixante-deux ans, M"' d'A- 
premont qui n'en avait que treize; de sorte qu'au 
Éoilieu de la misère générale, malgré les vues écono- 
miques de Charles IV, malgré les contributions énor- 
mes dont il grevait le peuple, les bals, les carrousels, 
les spectacles , les concerts occupaient les loisirs du 
prince , et se mariaient aux plaintes l^itiipes , aux 
aiig<risses sans cesse renouvelées d'une population tout 
enti^. Les troupes lorraines qUe le duc n'avait pas 
licenciées ajoutaient encore à la misère publique par 
leur indiscipline et leurs excès. Charles IV les envoya 
seus la conduite des princes de Vaudânont et de Lille- 
bonne, au service de l'électeur de Mayence contre 
rélecteur palatin. Leur conduite , dans cette guerre 
fat teDe qu'on devait l'attendre de soldats lorrams for- 
més à l'école de l'un des premiers capitaines de l'é- 
poque. 'ËBes se couvrirent de gloire en plusieurs occa- 
sions, et lorsque après le traité d'Heilbronn , conclu le 
7 jRSmner 1 667 , elles revinrent en Lorraine , Louis XiV 
Ç[>rça GhariesIY de les lui confier, et les envoya c6atre 
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l'Espagne , où elles lui rendirent des services signalés. 
Charles s'attendait à quelques . dédommagemens. Il 
n'en fut rien. La cour de France considérait les services 
rendu s par le duc de Lorraine conune obligatoires, et 
ne se mettait pas en peine de les rétribuer; aussi, 
Charles , qui ne rêvait que la guerre , fit-il aussitôt des 
dispositions pour se détacher de cette puissance dès 
que l'occasion s'en présenterait. Il leva trois mille hom- 
mes , imposa de nouvelles contributions sous divers 
prétextes, et quitta Nancy pour se retirer à Épinal qu'il 
fortifia avec soin ainsi que Ghatel. Ces préparatifs , 
ces impôts onéreux joints aux courses que faisaiaQt 
en Lorraine les nouvelles milices , et à la crainte d'être 
victimes d'une guerre avec la France , firent émigr» 
un grand nombre de personnes. Charles s'en aperçut 
à temps pour suspendre ses résolutions ; mais un fa- 
tal génie l'entraînait à sa perte et à celle dû peuple 
infortuné qui lui était soumis. 

1 668 — Clément IX voulait délivrer Candie occu- 
pé par les infidèles, et cherchait à intéresser tous les 
souverains à l'exécution de cette nouvelle croisade. 
Charles lY , cherchant un prétexte pour accroître ses 
forces militaires , répondit avec empressement aux 
ofires du Pape , envoya vingt mille écus aux Candiots , 
et chercha, par des moyens détournés V de faire ren- 
trer en Lorraine ceux de ses régimens qui venaient 
de faire, sous les wdres du prince de Yaudémont , 
de Turenne et de Louis XIY, la campagne de la 
Franche-Comté. La France, instruite de ces projets, 
s en alarme, et Charles reç<Ht l'ordre de dési^mer 
sur-le^cbamp ; il résisie : alloue pour rai$0Q ses 
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droits de souveraineté, ses eDgagemens avec le Pape, 
l'attitude hostile du comte Palatin, etc.... Louis XIY 
lui envoie de nouveaux ordres ; enfin , Charles se dé^ 
cide, pour les éluder, à livrer une partie de ses trou- 
pes au roi d'Espagne , et à envoyer les autres aux Vé- 
nitiens qui allaient cingler vers Cadix. Mais»les soldats 
lorrains , travaillés par les agens français qui leur fai- 
saient entrevoir comme très dangereuse l'expédition de 
Candie, se révoltent et refusent positivement de s'em- 
barquer. Obligé de céder , Charles leur pardonne , et 
la licence du soldat , déjà si grande en Lorraine , s'ac- 
croît dès que l'impunité lui est promise. 

L'électeur palatin ayant donné sa parole à Louis XIY, 
de ne commettre aucun acte hostile contre Charles IV, 
ce prince n'hésita pas davantage à se conformer aux 
vœux de la France , et renvoya les troupes qu'il avait 
à son service. A peine cette mesure fut-elle adoptée, 
que l'électeur, à la tète d'une armée de sept mille 
hommes , auxquels se joignirent les milices bour- 
geoises du pays, marcha contre Landstoul et Hom- 
bourg , forteresses que l'empereur Ferdinand III avait 
laissées à Charles IV, depuis la paix de Munster, en 
gage des sommes qu'il lui devait. Elles furent empor- 
tées en peu de jours. Charles, alarmé, se hâte de ras- 
sembler des troiipes ; cinq mille hommes , sous la 
conduite du prince de Lillebonne ayant avec lui les 
princes de Vaudemont et de Lixbeim , les marquis de 
Bassompierre et d'Haraucourt , le comte de Comminges, 
etc.. . . , pénètrent daçs le Palatinat par le duché de 
Deux-Ponts, et battent l'ennemi le â5 septembre dans 
les plaines de Binghen. Satisfait d'une victoire qu'il 
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croyait suffisante pouF intimider llilecteur , le prince 
de LiUebonne se mit peu en peine d'en premier. Au 
lieu d'occuper le Palatinat , il rentra en Lorraine^ Ce 
fut une grande faute : Charles lY la lui reprocha avec 
sévérité , et continua de réorganiser son armée qu'il 
avait même l'intention de porter à dix-huit mille 
hommes. Mais Louis XIY pénétrait les secrètes dispo- 
sitions du monarque lorrain : il lui intima l'ordre de 
désarmer sur4e-champ , malgré les hostilités nouvelles 
commises par l'électeur sur le territoire de.Yinviller 
et de Falkenstein, rassurant, par écrit, que l'élec'- 
teur palatin serait sommé , à son tour , de respecter 
désormais les frontières lorraines et de licencier son 
armée. 

1 669 — Charles reçoit d'abord avec dédain l'envoyé 
de la France; menace Louis XIY d'une ligue avec 
l'Empire et l'Espagne, et s'étonne avec raison qu'on 
lui impose l'obligation de désarmer lorsqu'un ennemi 
sans bonne foi , sans honneur, est à la veille d'envahir 
son territoire. Pour toute réponse , d'Aubeville annonça 
que le maréchal de Créqui, chargé de faire exécuter 
les ordres du Roi , était à Metz avec dix mille honmies 
et se préparait à entrer en Lorraine. Charles assemble 
alors son conseil : les avis s'y partagent : on cherche à 
gagner du temps ; on députe vers Créqui , vers Louis 
XIY; Charles assemble une armée nombreuse aux portes 
de Nancy, décidé à tenter de nouveau les hasards de la 
guerre. Cependant , les princes lorrains insistant pour 
la paix, une suspension d'armes fat signée le 1 7 )anvier 
entre Charles lY et l'électeur , et , le d8 , les. troupes 
lorraines reçurent un congé géaétel qu'elles accueil-^* 
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après , quelques escadrons occupaient encore Yaudre- 
yanche, Bitche, Hombouig, Longwy, Pont-à*Mous- 
son, Nomeny , Saint - Mihiel , etc Créqui per- 
suada aux ministres que Charles conserrait une armée 
tout en ayant l'apparence de désarmer , et reçut 
Tordre d'occuper les trois dernières villes précitées. 
Mais bientôt les troupes françai^jes se retirèrent entiè* 
rement des états de Lorraine , et ils jouirent quelques 
mois d'un repos qu'ils n'avaient pas ressenti depuis 
trente-cinq ans. 

Charles lY en profita pour négocier avec l'Empire ^ 
l'Espagne et la Hollande, une alliance qui ne tourna 
pas plus à l'avantage de sa couronne que les conféd^ 
rations précédentes; il maria, en 'même temps, le 
prince de Yaudémont avec Anne Elisabeth de Lor- 
raine-Elbceuf , jeune personne d'un esprit et d'une 
beauté rares, et promit, pour faire consentir le duc 
Nicolas-François à cette union , de fournir les sonunes 
nécessaires à l'élection du prince Charles , au trône de 
Pologne. Cette élection n'eut point lieu : Charles, 
surveillé en Autriche , par les émissaires dé son oncle , 
continua d'y exercer un commandement supérieur , 
et le prince de Yaudémont entra en jouissance défini- 
tive de la communauté de Lixheim , des comtés de 
Bitche , Saarwerden et Falkenstein , de la baronie de 
Fénétrange, Marmoutiers, Sarreguemines, Sarek et 
Saralbe , érigés en duché et principauté de Sarreland. 
Le duc Nicolas^François croyant assurer à son fils , 
par ce démembrement , la portion la plus considé- 
rable des duchés de Lorraine et de Bar i y donna son 
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consentement : c'était calculer bien mal , de ratifier une 
division de territoire, qui, diminuant les forces de la 
Lorraine , déjà si épuisées , devait entrer dans les vues 
de la France. 

1670 — Louis Xiy et son conseil n'ignoraient pas la 
haine légitime que leur portait Charles lY; aussi Lionne 
avait été chargé de proposer à François III de monter 
sur le trône ducal à Texclusion de son frère : il refusa 
par un sentiment de délicatesse digne d'éloges ^ et le 
prince Charles agit de même, lorsqu'après la mort 
de François III arrivée le 27 janvier, il fut sollicité de 
régner à la place d'un oncle dont il n'avait cependant 
éprouvé jusqu'alors que des sujets de mécontentement. 
Des péages énormes établis par la France sur toute la 
ligne frontière de la Lorraine, ruinaient alors le com- 
merce de cette province; on arrêtait les courriers de 
Charles lY; on coupait les jarrets des chevaux, les 
oreilles des postillons ; on tuait les soldats qui leur 
servaient d'escorte; et, sous peine de la vie, les mar- 
chands lorrains n'osaient trafiquer avec les trois évê- 
chés. Charles use de représailles : Louis XI Y s'en irrite : 
Faites savoir à Monsieur de Lorraine, dit un jour le 
grand roi à l'envoyé du mcmarque son vassal , que si je 
mets une fois le pied à C é trier , il ne rentrera jamais dans 
ses états. Les villes de Metz, Toul, Yerdun, privées de 
tout moyen d'exportadion , menacées d'une ruine to- 
tale , réclamèrent : on parut s'entendre ; on leva de 
part et d'autre les interdictions ; mais Charles conti- 
nua de fortifier activement Épinalet Chatei , et d'exci- 
ter les puissances d'Allemagne à une guerre contre la 
France. Louis XI Y l'arrêta dans ses tentatives. Fou- 
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riile, mestre de camp de cavalerie, et Choisi^ intendant 
de Metz, se rendent à Nancy le 25 août, pour examiner 
les dispositions du monarque lorrain et lui donner le 
change sur celles du Roi ; deux jours après , un corps 
d'armée auquel Fourille avait donné rendez-vous dans 
les bois de Hayes , aboutissant alors à un quart de lieue 
de Nancy , arrive à midi aux portes dé la ville qu'il se 
fait ouvrir , et se répand en un instant dans les rues, 
sur les places, autour du palais ducal, où Fourille espé- 
rait surprendre Charles IV ; mais il s'était enfui à Mire- 
court avec les princes de Yaudémont, de Lillebonnè 
et de Lixheim , d'où il gagna Épinal et Chatel ^ afin d'y' 
prendre les mesures défensives convenables. Les prin- 
cesses de Lillebonne et de Yaudémont, demeurées au 
palais , se retirèrent dans un couvent ; il en fut de 
même de la duchesse de Lorraine , qui était allée pren* 
dre les eaux à Pont-à-Mousson. 

Les troupes commandées par Fourille n'étaient que 
l'avant-garde d'une armée de vingt-cinq^mille hommes 
à la tête de laquelle Créqui vint occuper la Lorraine. 
Le i " septembre , il entra dans Nancy, et cette capitale 
fut à l'instant traitée en ville conquise : le palais livré 
au pillage; les chartes du trésor ; les registres de la 
chambre, l'artillerie, les armes, enlevés et conduits à 
Metz ; les objets d'art transférés à Paris ; la bourgeoi- 
sie désarmée; une dictature militaire faisant succéder 
aux lois les caprices du moindre officier ; telles furent 
les premières conséquences de l'entrée du maréchal 
français à Nancy : une ordonnance défendit aux Lorrains 
de prendre les armes , sous quelque prétexte que ce 
fût ; en cas de désobéissance , Créqui menaçait les gen- 
II. 16 
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tilshommes de cotifisquer leut*s biens et de raser leurs 
maisons ; les Français domicOiés en Lorraine , de leur 
trancher la tête; et les comnoiunautéS) de les piUer^de 
les brûler et de pendre les moines qui en feraient par-^ 
tie. Des escadrons détaches s'emparèrent, en moins 
de six semaines , de toutes les places fortes du pays : 
Epînal , Chatel , Longwy où le duc avait jeté ses meil- 
leurs soldats , ne firent guère plus de résistance que 
les autres localités ; un manque de discipline , une dé- 
moralisation complète dominaient les troupes : les 
chefs étaient presque tous gagnés par l'argent de la 
France ; aussi Charles lY , après avoir passé près de 
deux mois avec sa noblesse dans les montagnes des 
Vosges où les Français le traquaient comme une béte 
fauve , voyant qu'il n'y avait aucun moyen d'y vivre 
en sûreté , ni de rétablir ses affaires , chargea divers 
ambassadeurs d'intéresser à sa cause les cours de l'Eu- 
rope, et partit avec les princes de Lillebonne et de 
Lixheim , les comtes d' Arbois et de Trichâteau , pour 
Cologne où il demeura jusqu'en 1671, époque à la- 
quelle la guerre de la Hollande avec la France, l'obli- 
gea de se retirer à Francfort. 

Louis XIV avait supprimé là chambre des comptes, 
la cour souveraine de Lorraine , et créé , à leur place, 
un bailliage à Nancy, dépendant du parlement de Metz: 
on acheva de ruiner ce qui restait de châteaux ; les 
maisons de campagne des princes ne furent pas même 
épargnées, et dix-huit mille hommes occupèrent le 

pays. 

Cet envahissement tyranniqiie, knotivé sur des 
griefs dont le peu de gravité ne comportait pas une 
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au9^ cruelle vengeance, émut profondément toute 
TAUemagne, et l'Empereur prit un intérêt tout parti- 
culier au sort de l'infortuné Charles lY. La confédé- 
ration germanique lui laissa la forteresse de Hombourg 
qu'il avait cédée au comte de Nassau moyennant 1 4 o 
mille écus , afin de le mettre plus à même de veiller 
sur la principauté de Bitche , appartenant à la conltesse 
de Yaudémont , sa belle-fille ; et il fut résolu à l'una- 
nimité , pat la diète de Ratisbonile , le 1 5 octobre , 
qu'une députation se rendrait à Paris et demanderait 
au nom de toute rAUemagne^ le rétablissement de 
Charles IV sur le trône de Lorraine. Ce prince , pour 
fléchir la France, avait fait en faveur de son neveu , 
une cession entière de ses états, ne se réservant qu'une 
pension viagère de soixante mille rixdallers et la liberté 
d'occuper , comme souverain, une ville de Lorraine à 
son choix. 

1 67 1 — Le ministèij'e repoussa ces propositions ; 
Louis Xiy répondit avec fierté à l'ambassadeur impé- 
rial qu'il ne voulait pas qu^on s'imaginât qu'un roi de 
France céderait par timidité aux remontrances du corps 
germanique ; que la seule voie ouverte au monarque lor- 
rain était de solliciter directement sa clémence royale, 
et qu'alors il verrait ce que pourraient lui dicter sa po- 
litique et son cœur L'ambassadeur protesta contre 

l'usurpation de la France. Charles , fixé à Cologne, 
s'y voyait entouré d'une véritable cour dont le main- 
tien ne s'accordait pas avec le dés<n*dre de ses finan- 
ces. Son épouse , les princesses de Yaudémont et dé 
LîDebonne , presque toute la noblesse liMrràine , beau^ 
coup de vieux soldats étaient venus J'y trouver; 
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Charles enrégimenta ses troupes qu'il mit au service de 
l'Espagne et de l'archevêque de Cologne , renvoya sa 
noblesse en Lorraine , tira des villes de Bitche et de 
Hombourg les garnisons qui s'y trouvaient , plaça ces 
deux forte^resses sous la garde des électeurs de Mayence 
et de Trêves , et se trouva réduit de la sorte aux condi- 
tions d'un simple particulier. 

Cependant^ ll'électeur de Cologne, les évéques de 
, Munster et de Strasbourg tentèrent de nouvelles voies 
d'accommodement entre Louis XIV et Charles lY : les 
conditions de la France furent telles , que l'honneur 
du prince ne pouvait y souscrire. Il les rejeta deux 
fois avec mépris, et lorsqu'on lui eut annoncé que 
Louis Xiy élevait une citadelle à Nancy , qu'une air- 
mée de trois mille hommes y campait , que le peuple 
lui-même préférait la domination française à la honte 
d'un traité qui le livrerait sans défense à l'ambition de 
ses voisins , il résolut de tenter encore le hasard des 
batailles , forma un corps de quinze cents hommes de 
troupes qu'il avait en Bourgogne , et les conduisit à 
l'électeur de Brandebourg dont la Hollande venait de 
solliciter l'alliance. MontecucuUi et le prince Charles 
de Lorraine s'avancèrent aussi à la tête de quinze mille 
hommes sur les rives du Rhin, mais un défaut d'en- 
semble , une marche lente , donnèrent le temps à Tu- 
renne de défendre le passage de ce fleuve, et la campa- 
gne fut sans résultat. 

1673 — Le premier juillet , une nouveUe ligue signée 
à La Haye par l'Empire , l'Espagne , la Hollande et le 
duc de Lorraine , eût obligé la France à céder toutes 
ses conquêtes , si les conseils de Charles lY avaient été 
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suivis par les confédérés. Un défaut d'ensemble em^ 
pécha leur triomphe : Louis XIV vint en Lorraine après 
le siège de , Maestricht , avec la reine Marie-Thérèse , 
Yauban et une suite considérable ; il visita Thionville 
et Metz , donna des ordres pour étendre les fortifica- 
tions de ces deux villes , réprima les abus que les au- 
torités françaises commettaient dans la Lorraine et dans 
les Trois Evéchés,et sollicita la noblesse du pays à servir 
sous ses bannières ; elle rejeta ses offres quoique pres- 
sée par le besoin, et le Roi ne put refuser des éloges 
à cette fidélité si rare dans le malheur. 

1674 — Tout l'hiver avait été employé aux prépa- 
ratifs de la campagne prochaine. Charles lY comman- 
dait six mille hommes équipés par lui. Depuis la re- 
traite de MontecucuUi, il était le seul des généraux de 
TEmpire qui fût capable de tenir tête à Turenne. Mal- 
heureusement la légèreté habituelle de sa conduite 
donnait peu de poids à ses avis , et quoiqu'il fût pres- 
que toujours vainqueur, la majorité des voix dans les, 
conseils de guerre , s'élevait souvent contre la sienne. 
Ce fut par cette inconcevable fatalité, qu'une armée de 
soixante mille hommes , maîtresse du Palatinat et des 
rives du Rhin , appuyée sur ses derrières par une po- 
pulation armée , ayant devant elle des provinces prêtes 
à se soulever contre la France , demeura immobile de- 
vant quarante mille Français soûs les ordres de Tu- 
renne. Charles ly, désespéré de cette inaction, agissait 
quelquefois seul , quand l'occasion se présentait : ayant 
appris, par exemple , que cinq cents gentilshommes , 
composant l'arrière-^ban de la noblesse d'Anjou , tra- 
versaient la Lorraine avec une suite nombreuse , pour 
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secourir Turenne , U détacha quatre régimens de ea- 
Yalerie qui surprirent Farrière-^ban à Bénaménil , entre 
LunéviUe et BIâm<»it, enleTèrent quatre cents chevaui, 
sept cents prisonniers et un butin considérable. Il y eut 
quelques mortset beaucoup de blessés de part et d'autre. 
Plusieurs Lorrains marquans furent de ce nombre. Ils 
d^neurèrent prisonniers à Badonviller. 

Charles lY* s'était avancé jusque Sainte * Marie-aux- 
Mines , afin de soutenir ses gens; la rapidité du sucoès 
l'empêcha d- aller plus loin. U rejoignit les contédérés et 
ne tarda pas à rev^r dans les Vosges, pour y prendre 
ses quartiers d'hîyer : le Val-de-ViUer, Epinal, Remire- 
mont, Saint-Hypolite reçurent garnison lorrsgine; maïs 
Charles fut bientôt obligé d'abandonner cette position 
avantageuse, faute d'avoir été secouru à temps par ses 
alliés,et de laisser Turenne occuper avec une masse im- 
posante toute la ligne des Vosges , depuis Sarrebourg 
et Lorquin jusqu'à la hante Alsace. Accablée de contri- 
butions exorbitantes , touivnentée de passages conti- 
nuels , la Lorraine fut alors plus malheureuse que ja- 
mais. Turbine, qui aimait mieux être appdé le père 
des soldats que des peuples qu'il avait vainoos, permet- 
tait à sa cavalerie de ravager les campagnes : Tînt^i- 
dant réclaipa contre des violences <fui peut-être hli eus- 
sent semblé naturdies isi elles n'avaient pas compromis 
sou administration financière par la ruine des contri- 
buables, auxquels il sârrachait, de sonx^té, les derniè- 
res ressoivces : je te ferai dire à Contre «répomiBt le ma- 
réchal : expressions froidement cruelles qui ternissent 
les lauriers de ce grand capitaine. 

1676 — Le 5 janvier , Turenne et Condé avaient 
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réuni viagt - cinq mUla l;iQmmes sur les hauteurs de 
Colmar. Les alliés, frappés d'une teireur inexplicable , 
car ils étaient encore bien supérieurs en nombre aux 
troupes françaises, se laissèrent forcer dans toutes leurs 
positions : vingt fois Charles IV leur montra Toccasion 
de vaincre; ils ne songeaient qu'à fiih*, et sans les esca- 
drons lorrains qui soutenaient vaillamment la retraite, 
ils eussent presque tous péri avant de traverser le Rhin; 
passage qu'ils effectuèrent le 1 2 janvier dans un désordre 
qui ressemblait à une déroute. Charles lY retiré à Stras- 
bourg , dit, en apprenant cette nouveHe, qu'un prince 
par la grâce du roij, avait fait repasser le Rhin à cinq 
princes par la grâce de Dieu; et il écrivit la lettre sui- 
vante à l'électeur palatin, devenu son allié , d'ennemi 
qu'il était auparavant : 

Etant retourné ici j, je ne puis plus tarder à vous assu- 
rer de mes services^ et de vous dire que depuis que je vous 
ai quitté, ma santé j, mon âge et les autres raisons que 
vous savez, ne m'ont pas permis de retourner à [armée, 
qui a fait tous les progrès dont vous êtes informé; je n'en 
ai pu comprendra ni la conduite, ni le^ motifs^ J'avais 
cru, suivant les résolutions prises, qu'une bonne partie 
de l'armée passerait en Bourgogne et en Lorraine,, et pour 
cela, mes troupes *s*étaient avancées bien avant, avaient 
pris poste, et ont côtoyé seules les ennemis durant un mois^, 
pendant lequel le reste de l'armée ne s 'est remué que pour 
reculer, à la réserve des troupes de Brunswick, qui , à 
l'envie de celles de Zell, avaient benne envie de bien faire. 
Dans cette déplorable retraite , j' ai la satisfaction que le 
peu de gens que j'ai, a fait son devoir; et que dans la ren- 
contre du 2g du pas^ , près de Mulhausen , si$> ou sept 
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de mes escadrons ont soutenu et combattu fortement ten" 
nemij et ont pris le général MontatXban, Messieurs les 
généraux de CEmpereur me flattent et disent quUts ont 
f obligation à mes gens de la conservation de leur armée; 
et que sans la fermeté de mes troupes^ tout était perdu, 
dans le désordre et la confusion où était leur cavalerie. 
Je suis trop vieux pour me contenter de si peu , et je vou- 
drais voir que tout allât mieux; ce sera lorsque vous au- 
rez ce qui est dû à votre expérience et à votre mérite , 
comme je désire, et d'achever de vivre tout à vous. 

P. D. J'avais bien dit que si vous nous quittiez , l'on 
ne ferait rien. On Pa bien vu; aussi nai-je pas mis le 
pied à t armée depuis que vous en êtes sorti. 

Turenne ne poursuivit pa§ les confédérés au-delà du 
Rhin : revenu sur ses pas , il mit une partie des trou- 
pes en quartier d'hiver en Lorraine , et fit ensuite des 
démarches à la cour pour qu'on détachât Charles lY 
de la ligue des princes allemands. On le regardait 
conmie le seul capable d'arrêter les armes du Roi : son 
alliance ne pouvait donc être payée trop cher. La France 
ne voulant pas se dessaisir de la Lorraine, lui proposa 
d'en acheter la souveraineté. Charles aimait l'argeiit : 
la vieillesse n'avait fait qu'augmenter ce goût de l'or : 
la proposition parut lui plaire ; il allait peut-être y sous- 
crire lorsque Condé arrêta la négociation. 

Un plan de campagne rédigé comme d'habitude dans 
le copseil de l'Empereur , fut envoyé à Charles , au 
mois de mars , pour qu'il s'y conformât. Le trouvant 
mal conçu, il prit le parti d'agir isolément, et, après 
avoir réuni une armée de, dix-huit mille hommes à 
Qoblmt^^ il marcha sur Trêves , mauvaise place de dér- 
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fense dont il espérah s'emparer. Le 9 août le siège allait 
commenoer : Créqiii , stationné à ThionTille, n'héâte 
pas , malgré le petit nombre de troupes qu'il avait sous 
ses ordres , de porter secours à la garnison française 
enfermée dans Trêves , et arrive dès le matin au-dessus 
de Consarbruck, viUage situé à 'une lieue delà ville, 
entre la Moselle et la Sarre. On fit de part et d autre 
les dispositions convenables pour en venir aux mains, 
et le 11 eut lieu cette sanglante défaite de Consarbruck 
od-Tarmée française, forte de huit mille hommes, 
ayant à lutter contre vingt-deux mille ennemis dont 
une partie , à la vérité , était restée en observation de- 
vant Trêves, laissa sur le champ de bataille trois mille 
morts , onze cents prisonniers , un grand nombre de 
drapeaux, dix pièces de canon et un matériel considé- 
rable. Le lendemain, à la pointe du jour, il y avait 
déjà des fuyards à la porte de Metz. 

Le duc de Lorraine était d'avis que l'on marchât aus- 
sitôt^ contre les principales villes des trois évéchés dont 
il eût été facile de se rendre maître , car elles étaient 
mal défendues ; de là , on eût pénétré au cœur de la 
France et terrifié Louis XIV jusque sur son trône. Qe 
conseil ne fut pas suivi : on s'occupa du siège de 
Trêves où Créqui s'était renfermé lui quatrième, 
après la déroute de son armée ; et lorsque cette ville 
eut ouvert ses portes, le 6 septembre , Charles lY , à la 
tète de quelques mille hommes , furit la route du pala- 
tinat pour se joindre à Montécuculli. Il était campé à 
Allenbach , village dépendant de la mairie de Wersch- 
weiler, ancien arrondissement de Birkenfeld, lorsqu'il 
fut atteint 4'une attaque d apoplexie dont il mourut le 
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1 8 septembre, dans la soixante-^louzième année de son 
âge; grand capitaine, fort habile surtout pour la cas- 
tramétation , infatigable , plein d'adresse dans les exer- 
cices gymnastiques, idole des Lorrains tant qu'il ne se 
fut pas aliéné leur amour par Tinconcevable traité 
de Montmartre , il hussa la réputation du prince le 
plus brave, le plus léger, le plus inconstant, le plus 
mauvais politique de l'époque. On déposa son corps 
dans l'Église des capucins de Coblentz, d'où il fat 
transféré , en 1717, dans la chartreuse de BosservilJe , 
qu'il avait fondée. 

Il est facile , d'après les détails qui précèdent , de se 
faire une idée du désordre social qui existait en Lor- 
raine tant que vécut Charles lY : intférêts , puissance, 
rapports d'administration religieuse, judiciaire, ad- 
ministrative, liens des villes, des peuples et des 
princes entre eux, tout fut changé, tout fut déplacé, 
tout rentra dans ce moule oiganisateur où rien ne s'or- 
ganise , où rien ne s'achève , où les caprices du vain- 
queur sont des lois dont la force assure l'exécntioiL 
L'établissement du parlement de Metz * fut le dernier 



* Louis XIII décréta sa fonnatioo en i633. Il eut im premier présideat, 
six présidens i mortier, cinqaante-qaatre conseiUers dont su conseillers-dens 
el quarante-Uuit laïcs; un procureur-général, deux avocats-génémuz, quatre 
substituts 9 etc. Jje choix de ces membres répondit à Tmiportance qu'attadhait le 
Roi à posséder sur la frontière nord-est une cour assez prépondérante pour main- 
tenir dans le devoir des peuples nouvellement soumis. Le premier président fut 
AJitoine de Sretagae. Le parlement de Metz ^ dès son installalion, jouit d*i 
autorité si grande, qu'il inflpin de la jalousie au cardinal de 1» Valette , 
neur de celle >ille. Ce seigneur (it décréter au Roi la translation du 
à TouL II y fut établi en 1637 , et y demeura jusqu'en i658 , malgré les c0brk 
des Messins pour le recouvrer plus t6t. Celle mesure, incalculée de la part du 
■onarqoay devint Uks préjudiciable au pays laessiB, tant à cause du iofcr de 
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coup porté à la puissance temporelle des ecclésiasti- 
ques et à celle des magistrats séculiers : un jour, ceux 
de Metz s'étant rassemblés , selon Tusage , pour rendre 
la justice, ne trouvèrent plus de procès à débattre; 
Alors ils se mirent à jouer à chiques^ disant : Nous 
n'avûHspJm de quoi à faire, (hekbfre , hist. manusc.) 
Les réclamations devinrent inutiles : le parlement ab- 
sorba tout , et l'autorité militaire elle-même fut obligée 
de se courbi^ soiis ses .arrêts. Cependant , la cour sou- 
veraine de Lorraine continuait d'ôxercer, quoique sou*- 
vent absente du lîerritoire ducal, un pouvoir réel, 
d'autant plus fort qu'il agissait sur la conscience d'une 
population dévouée. Les princes , alternativement vic- 
torieux et vaincus ; les grands officiers des deux cou- 
ronnes; les intendans, les gouverneurs avaient aussi 
une judicature suprême, mais dépourvue d'ensemble, 
vacillante dans ^ marche, hésitative dans ses moyens, 
sans boussole et sans code, judicature qui réunissait 
fréquemment dans la même personne et le juge et le 
bourreau. On conçoit dès-lors à quels décbiremens la 
société se trouvait exposée au milieu de cette trai9i^ 
formation perpétuelle de la légalité. £n supprimant 
les assises, au commencement de soo règne, Charles 
I Y avait jpeoonnu l'importance d'abaisser un tribunal 
dont il •dépendait lui-même. La jnesure était fort -sage 
mais inopportune. Il mécontenta sa noblesse; fut 
obligé de faire du despotisme; or le despotisme est 
une arme qui blesse toujours celui qui la toucbe. La 
chevalerie s'assemble à Liverdun pour conférer sur les 

lumières dont il fut long-temps privé, qu'en vertu des brigandages qui se com- 
mettaient sur les routes . et rendaient les relations eommereiaies fort difficiles. 
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moyens de reconquérir ses droits; Charles refuse de 
l'entendre et les choses en restent là, jusqu'à ce que 
Golbert, intendant d'Alsace , passant par Nancy, in-^ 
vite à diner les gentilshommes les plus influens et boit 
avec eux», tête nue, à la santé de Louis XIV, nouveau 
duc de Lort*aine , et au rétablissement de leur ancien 
corps. Gagnés ainsi, les chevaliers députent au Roi 
pour le féliciter sur sa nouvelle conquête : ils lui font 
offre de leurs services ; Louis les comble de politesses 
et d'honneurs ; Charles IV, au contraire , se venge sur 
les domaines de l'infidélité de leurs maîtres , et achève 
de se les aliéner. Plus tard, il reconnut sa double 
faute : la noblesse, de son côté, vit qu'elle avait été 
surprise par Louis XIV; mais le mal était produit; 
Charles et les chevaliers avaient conspiré contre eux- 
mêmes. ' 

Un bienfait remarquable , le. seul peut-être qu'aient 
enfanté les guerres dont le règne de ce prince fut 
agité , c'est d'avoir suspendu les discussions religieuses 
et ramené quelque tolérance au sein d'une nation dé- 
chirée par tant de plaies différentes. Les juifs s'établi- 
rent en grand nombre sur les rives de la Moselle et de 
b Meurthe; en moins d'un siècle, Metz ouvrit ses 
portes à près de deux cents familles juives. Ce fut 
long-temps la seule ville française où ils eurent un 
culte public, une synagogue, un rabbin; ils payaient 
à la vérité fort cher leur droit d'hospitalité; mais les 
exigeances du pouvoir dimintiérent à leur égard : les 
grands services qu'ils rendirent à Louis XIV, pour les 
remontes de sa cavalerie , pour les diverses fournitures 
de ses armées , leur donnaient chaque jour de nou- 
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veaux droits à sa justice, »non à sa reconnaissance. 
Les luthériens jouissaient ^[alement de quelque li- 
berté : ils avaient un consistoire, plusieurs temples et 
plusieurs ministres dans le pays messin ; rétablissement 
d'un collée leur était devenu plus que jamais néces-* 
saire; ils le tentèrent en i634> ik auoient des-jà trois 
classes j en l'une desquelles an enseignait la logique, et 
plus de soixante esckaliers. Ils donnaient des-jà des prix j 
ioûoient das tragédies^ et fusaient des assemblées aussi 
hardiment et aussi impunément que l'on pourrait faire au 
collège de Navarre à Paris. Il est à regretter que cet 
établissement n ait point prospéré, et que le zèle mal 
entendu de l'évéque Meurisse et du clergé dont il était 
Forgane, ait enlevé à la ville de Metz des moyens d'ins- 
truction qui l'eussent bi^itôt élevée au-dessus de la 
plupart des autres cités du royaume. Cependant mal- 
gré ces entraves apportées à l'instruction , malgré , et 
peut-être à cause des malheurs du temps, les lettres 
ne languirent pas dans les trois évêchés. Les écoles di- 
rigées par les jésuites y prospéraient , et un grand nom- 
bre d'hommes instruits envoyés par la France , ou émi- 
grés des états de Charles lY, ou originaires du pays 
même entretenaient à Metz, à Yerdun et à Toul le 
culte des muses , si difficile à pratiquer au milieu du 
bruit des armes. Le grand Bossuet, chanoine de la ca- 
thédrale de Metz , Deslandes , vicaire-général du dio- 
cèse, protégeaient les hommes de lettres et les encoura- 
geaient par leur exemple ; Meurissse agissait de même , 
pourvu qu'ils soutinssent avec zèle la religion catho- 
lique; ils étaient secondés par André du Saussay , cé- 
lèbre évëque de Toul , Alexis Lapied , François Jobal , 
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Etienne Petiot, Guillaume d'Aubenton, Jean Baptiste 
Gissé, Jérôme Vîgnier, François Lavergne, presque 
tous oubliés aujourd'hui avec les discussions oiseuses 
auxquelles les entraînait le goût religieux de l'épo- 
que. On voyait briller au parlement le baron Bourcier, 
de Yézelise , que son éloquence fit surnommer Bouche- 
d'Or; Corberon, non moins célèbre par sespkidoieries; 
le savant Rigault , l'un des hdtnmeé les plus érudits de 
l'époque; Etienne Pavillon, Moisant de Brieux, Eus- 
tache le Noble, Mathieu de Moulon, renommés par 
leur éloquence ou leur profond savoir. Les Luthériens 
pouvaient citer avec orgueil Samuel Duclos , médecin 
et chirurgien exact ; Paul Ferry , les Ancillon , Le Du- 
chat , philologues distingués ; Philippe Naudé , mathé- 
maticien illustre; Pierre Poîret, théologien mystique; 
le Goulon , célèbre ingénieur , tous nés à Metz et fort 
connus. Les juifs eux-mêmes participaient à l'élan qui 
s'était emparé des esprits ; ils secouaient quelques-uns 
de leurs préjugés, étudiaient les sciences, cultivaient 
les lettres et produisaient des hommes de mérite parmi 
lesquels Feledin Weil doit trouver place. Sébastien 
Leclerc, Naucret, François Chassel; Etienne Racle, 
Sîgisbert Adam, Willaume, Christophe, artistes célè- 
bres, originaires de la province, trouvaient à Metz, 
parmi le clergé , des prot|^teurs qui alimentaient leur 
génie. Nous citerons encore , au nombre des illustra- 
tions éparsës en différens points de la Lorraine ou atta- 
chées à la fortune changeante et capricieuse de leur 
monarque, les médecins Pierre Allîot, Foi^t, Mou- 
zin, Gabriel de Mangeot; les jurisconsultes Pierre Ca- 
non et Thiriat de Mirecoùrt ; le Marquis de Beauvean , 
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Pierre Mussonius, le père Donat, le baron d'Henne- 
quin, Louis Maimbourg, Jean Midot, Jean de Mouza, 
le père Périn, Claude Romain, Jean Ruyr, qui se sont 
fait un nom soit en histoire, soit en littérature., soit en 
théologie; Gapechon, David et Antoine Cfaaiigny, 
Drouin, Hardi, Jacquinde Neufchâteau, Lallemand, 
Claude Person , Israël Sylvestre , Claude du Ménil de 
Latour, artistes célèbres, et ce vertueux Callot qui 
eût mieux aimé se laisser couper le pouce que dlm- 
mortaliser par son burin l'oppresseur de la Lorraine. . . 
Les libraires étaient nombreux : la typographie pros- 
pérait, surtout dans les villes fermées, et produisait 
une grande quantité d'ouvrages remarquables par leur 
exécution , leurs gravures , leurs frontispices et leurs 
culs-de-lampe, mais à la rédaction desquels le bon 
goût ne présidait pas toujours. Nous indiquerons en- 
tr^autres les productions d'Esprit-Gobineau, impri- 
mées à Metz : elles ne pouvaient échapper au ridicule. 
L'instruction , introduite dans les hautes classes so- 
ciales , demeurait encore étrangère aux campagnes ; la 
guerre, mobQe de civilisation quelquefois très puissant, 
loin d'accélérer , retardait au contraire sa marche en 
Lorraine , par l'excès des maux qu'elle traînait à sa suite. 
On ne se figure pas tout ce que l'imagination du peu- 
ple, si sottement crédule, enfantait d'idées bizarres; 
tantôt c'étaient leiâ^ juifs , tantôt les sorciers, tantôt cer- 
tains animaux , certaines plantes qui produisaient leurs 
maux : les paysans des environs de Met2, par exemple, 
s'imaginèrent que de grosses pluies continuelles étaient 
occasionées par les plantations de tabac faites autour 
de Metz. Prétendant que cette plante attirait les eaux 
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du ciel comme elle attire la sérosité des fosses nazales , 
ils s'ameutent , et viennent deux fois en trois années , 
au nombre de plus de quatre mille , tous armés , arra- 
cher les plantations : la populace de la ville se joint à 
eux ; les cultivateurs de tabac demandent du secours 
pour défendre leurs propriétés : un combat opiniâtre 
a lieu , et de nombreuses victimes paient de leur sang 
un tribut à l'ignorance populaire. On peut juger par là 
de la difficulté qu'avaient certaines industries commer- 
ciales de prospérer : les arts , les usines alimentés par 
la guerre ou par les besoins essentiels de la vie, jouis- 
saient seuls du privilège de résister aux désastres , aux 
préjugés de l'époque. Ainsi, les usines de Cirey, Fra- 
mont, Rinting, Hayange, Moyeuvre, Ottange, Dil- 
ling montraient une grande activité ; le tannage , les 
fabriques de drap , de molleton , de flanelles prenaient 
de l'extension à Metz, Thion ville, Sierck, Longwy, 
Sarrelouis ; les objets propres à l'équipement militaire 
étaient tirés des villes de Metz et de Verdun pour les 
armées françaises ; d'Épinal et de Mirecourt pour celles 
du duc de Lorraine ; des fonderies de canon , des arse- 
naux , travaillaient à Nancy et à Metz , à Metz surtout 
depuis la dernière occupation des états Lorrains par 
Louis XIV; mais l'agriculture , mais l'orfèvrerie encore 
si florissante au commencement du isiècle; mais tous 
les arts qu'alimentent le luxe et le caprice des modes , 
languissaient presque partout : ils attendaient, pour 
renaître , que la position sociale de chacun fut plus as- 
surée, que le calme de la paix succédât aux horreurs 
de la guerre , et que les fléaux qui en sont si souvent 
la suite ne jetassent plus le deuil dans les familles. 
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CHRONOLOGIE 



Charles V, second fils de François lll et de Claude de 
Lorraine, né le 3 avril 1643 , succède à Charles lY, en 1675^ 
à rage de trente-deux ans et quelques mois. Épouse : Ëléo- 
nore- Marie d'Autriche, née en 1653, veuve de Michel 
Wiesnoweski , roi de Pologne, mariée au duc de Lorraine en 
1678, décédée en 1 6^97 . En/ans : 1^ Léopold , né à Inspruck^ 
le 11 septembre 1679; 2^ Charles-Joseph-Ignace- Antoine- 
Jean-Félicité de Lorraine, né le 24 novembre 1680, grand- 
prieur de Castille, évéque d'Olmutz, électeur de Trêves, 
mort le 4 décembre 1715 ; 3^ Eléonore de Lorraine, née le 
28 avril 1682, morte jeune; 4^ Ferdinand de Lorraine, né 
le 9 août 1683, mort jeune; b^ Joseph-Innocent-Emmanuel- 
Félicien-Constant de Lorraine, né à Inspruck, le 20 octobre 
1685, mort d'une blessure reçue à la bataille de Cassano, le 
16 août 1705; Q^ François- Antoine-Joseph- Ambroise de Lor- 
raine , né à Inspruck , le 8 décembre 1 689 , abbé de Stavelot, 
chanoine de Cologne et de Liège, mort le 27 juillet 1715* 
Charles mourut à Velz, près de Lintz, le 18 avril 1690, âgé 
d'environ 48 ans. Il fut inhumé aux cordeliers de NUncy. 
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1675 "^ Gê prince était à l'armée impériale cam- 
pée dans les enTirons de Lauterbourg , lorsque le co- 
lonel Mercy , envoyé du comte de Yaudëmont , vint le 
prier de se rendre à Kienheim , dans le Hond-Truch , 
pour y recevoir le serment des troupes lorraines et 
prendre les titres de souveraineté qui lui étaient échus 
en partage. Il s'y rendit promptement , â la tête de 
huit mille cavaliers , que lui donna Montécuculli , pour 
Fappuyer en cas de besoin ; fut reçu aux acclamation^ 
unanimes de toute l'armée, régla avec le comte de 
Yaudémont ses intérêts de famQle , refusa de ratifier 
la déclaration de 1673, ainsi que la transaction de 
1675, comme attentatoires aux prérogatives qu'il te- 
nait de sa courmine , et envoya des ambassadeurs, aux 
cours, aimoncer son avènement. Toutes le reconnu- 
rent, excepté la France : le comte de Vaudémont se 
retira en Flandre, sur les terres qui lui appartenaient , 
et Charles Y rejoignit l'armée impériale dont il prit le 
commandement l'année suivante. 

Le jeune duc , placé sur un grand théâtre , se mon- 
tra digne de la haute cohfiancç de l'Empire. La nature 
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lui avait donné ce coup-d'œil d'aigle , cette vivacité 
d'esprit , cette force d'exécution qui , chez un chef 
militaire , commandent souvent à la fortune des ba- 
tailles : brave et circonspect ^ surtout après ses pre- 
mières campagnes, il alliait deux qualités rarement 
ensemble ; simple , modeste, exact, d'une humeur 
toujours égale, soit qu'il fût vainqueur, soît qu'il 
éprouvât des revers , le soldat l'affectionnait beaucoup , 
lui accordait une confiance sans bornes : ses vertus , 
ses talens , son courage , le plaçaient au rang des pre- 
miers capitaines de TEurope , ef jamaiis l'Autriche n*eut 
un allié plus fidèle , la France un plus redoutable ad- 
versaire. 

1676 — Au mois d'avril, pendant les ccffiférences 
de Nimègue , Charles Y passe le Rhin , près de Spire, 
.et s'empare du fort de Philisbourg. De là , il s'avance 
dlins la haute Alsace , et tombe sur Tarrière^fiarde de 
l'armée française commandée par le maréchal de 
Luxembourg » qui avait remplacé Turenne, tué le 
117 juillet 1 675 : il l'eut taillée eu pièces , sans les efforts 
opiniâtres de trois régimens anglais qui furent près-- 
que entièremept écrasé» par là cavalerie allemande. 
L'aroiée française se replia sur . Saverne. Encore quel- 
ques jours , et le duc de Lorraine, les forçait à déposer 
les ^rmes ( mais de nouveaux ordres lui arrivent de 
Vienne , et U est obligé de marches:' contre Philisbourg 
qu'il emporte , après un blocus de six mois et un siège 
de quatre-vingts jours » en présence d'une armée de 
quarante-cinq mille homones sous les ordres de Luxem*- 
bourg. Le gouvernement de ia ville fut donné à Char- 
les V , qui força les français de se jeter de Vantte càxi 
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du Rhin, occupa TAlsace , une partie de la Suisse, 
de la Franche-Comté et de la Lorraine. Il se flattait 
de pouvoir reconquérir ses états : les étendeurts de 6on 
armée portaient pour légende : Avt nvnc , uvt nm- 
quant ( ou maintenant ou jamais) ; mais cette detise ne 
lui porta pas bonheur : Créqui lui défendit l'entrée de 
la Lorraine. 

1677 , — Yalenciennes et Cambrai venaient d'ouTrir 
leurs portes à Farmée française; les Pays-Bas étaient 
presqu'entièrement occupés par nos troupes : une con- 
sternation générale commençait à s'emparer Bes alliés» 
Charles se hâte de passer le Rhin sur le pont de Sfsrasi- 
bourg, et, au lieu de gagner la Meuse, par Longwy , 
comme il en avait eu le projet, il marche vers h Mo- 
selle, pour rejoindre l'armée impériale qui s'était avan- 
cée sur la Sarre ; enlève quelques postes occupés par 
les Français le long de cette rivière ; s'empare de Sarre^ 
bruck , ville à laquelle le conunandant fit mettre 
le feu , après s'y être vaillamment défendu ; envoie des 
détachemens contre les châteaux de Dilling, Créangës , 
Kirchel , et , se trouvant maître de toute la contrée , 
s'avance vers le pays messin dont s'approchait le maré- 
chal de Créqui. Charles Y arriva le 7 juin sur la cote 
de Ddme. L'ennemi , campé sur la Seille , près d'Âul-* 
noy, avait lâché l'étang de Lindre et rompu tous les 
gués ; mais Créqui ne put empêcher le duc Charles 
de passer la Seille vers Nomeny, et, le voyant maître 
des deux rives , il se retira sur Sainte-Barbe , afin d'a- 
voir entre lui et les troupes impériales la forêt et les 
étangs de Port-4ur-Seille et de Mesling. < Je passai la 
« ScîUe , écrivait Charles V au duc de ViHa-Hermosa, 
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« non -seulement pour voir si l'occasion se présen- 
« teroît de joindre les ennemis , mais aussi pour ten- 
« ter le passage de la Moselle au-dessus de Pont-à- 
« Mousson , et entrer plus avant dans le pays , si les 
« pluies n'eussent pas trop grossi les eaux , et rendu 
c les gués impraticables. La nuit dû i^, les ennemis 
« ayant fait un mouvement, je m'étois approché d'eux, 
« pour voir si j'aurois occasion d'engager quelque 
« chose. Le peu de teirain que j^avois, et les lignes 
€ qu'ils levèrent dès qu'ils me virent marcher à euxj 
t outre la force de la situation de leur poste , furent 
c cause que je rentrai dans mon camp ( près de Clé- 
ç mery) après avoir passé la journée à se canonner de 
€ part et d'autre. » Créqui ayant reçu des renforts con- 
sidérables , attaqua un corps d'impériaux campé à MoiS 
ville et s'empara des hauteurs , d'où son armée fila sur 
Pont-à-Mousson. Ce général recula toujours lorsqu'il 
fut question d'en venir à une bataille ; Charles essaya 
vainement de l'attirer dans la plaine : pendant six se- 
maines on s'observa de part et d'autre , on se coupa les 
vivres , on envoya des détachemens fourrager la campa- 
gne depuis Pont-à-Mousson jusqu'à Thionville. L'armée 
impériale dont les magasins étaient à Trêves , eut tou- 
jours beaucoup de peine de subsister ; car ^ dit Jean 
de la Brune , historien de Charles V , outre que Créqui 
avoit toujours des partis en campagne pour tâcher (f en- 
lever les vivres;, te gouverneur de Thionville faisoit de 
si gros détachemens, qu'il falloit quelques fois les acheter 
bien cher : cependant, les convois passoient toujours ; 
mais comme c'étoit avec des difficultés presqu'insurmonr- 
tables , le duc de Lorraine résolut de décamper du lieu où 
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il étoit. Il quitta sa position d'Eanery , le 1 6 juillet , 
gagna Bouzonville , passa la Moselle fort aunlessous 
de Sierck, à Greyenmacheren , traversa le pays de 
Luxembourg, atteignit la lieuse, saccagea Moucon« 
leva des contributions énormes dans toute la province , 
et se mit en marche , le 1 4 août , par les Ârdennes , 
pour joindre ses troupes à celles du prince d'Orange 
qui investissait Gharleroi. Mais , la veille , il en avait 
abandonné le blocus , de swte qu'il ne resta d autre 
paiti à prendre au duc Charles , que de se frayer une 
nouvelle route à travers le pays ennemi, et de regagner 
FÂlsace. Ayant passé la Moselle à Yasserbellich , il re- 
monta la Sarre jusque Sarrebruck , traversa le Rhin à 
Philisbourg , et continua de tenir tête au maréchal de 
Créqui. Les avantages et les revers de la campagne 
eussent été partagés d'une manière à peu près égale , 
sans une révolte des troupes alliées qui refusèrent de 
prolonger plus long-temps les hostilités. Créqui en 
profita pour assiéger Fribourg en Brisgau , ville impor- 
tante dont la prise jeta les cours d'Allemagne dans 
la consternation. Cependant l'Empereur , sachant que 
Charles V avait fait tout ce qu'on pouvait attendre 
d'un grand capitaine , l'appela à Yienne , le coml)la 
des éloges qu'il méritait , consentit à son mariage avec 
sa sœur Éléonore d'Autriche , et lui donna pour apa- 
nage le gouvernement du Tîrol. 

1678 — La paix conclue à Nimègue, mit fin a 
une guerre sanglante dans laquelle la France luttait 
seule contre l'Empire, l'Espagne et la Hollande. Le 
duc de Lorraine ne fut pas compris dans cette paci- 
fication , parce que les conditions de Louis XIV étaient 
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trop dures pour qu'il y souscrivit ; cependant il dé- 
clara ne point vouloir demeurer l'ennemi de la France , 
ni de son souverain , et licencia les troupes lon^aiues 
qui servaient sous ses ordres. Les unes prirent du ser- 
vice dans Tannée impériale , les autres, et ce fut le 
plus grand nombre , revinrent dans leur patrie , afiu 
d'éviter la confiscation de leurs biens et la destruction 
de leurs maisons , mesure de vengeance dont les me- 
naçait Louis XIY. Charles Y , après s'être réduit de la 
sorte aux conditions d'un simple particulier , se • ré- 
fugia dans la ville d'Inspruch : il y demeura jusqua 
l'époque des troubles de la Hongrie. 

Peu de mois avant la signature des trois traités de 
Nimègue, le Roi et la Reine arrivèrent à Metz. De 
nombreux détachemens sortis de Metz et de Thion- 
ville, occupèrent aussitôt la froptière du pays de 
Luxembourg, afin , disait-on , de couvrir la marche du 
Roi. Louis XIY partit de Metz le 2S février , pour se 
rendre en Flandre. Il y revint en 1 68 1 ; visita Thion- 
ville, Phalsbourg et Longwy qu'il fit fortifier, ainsi 
que Landau , Hunîugue , Sarrelouis , sentinelles avan- 
cées de la Lorraine et de l'Alsace. 

1 679 — Conformément aux derniers traités , ce mo- 
narque devenu propriétaire de la province des trois 
évêchés, établit à Metz un tribunal politique, ayant 
pour attribution de réunir à la France les anciennes 
dépendances de ces évêchés qui en avaient été dis- 
traites , à quelque titre que ce fût : on le nomma la 
chambre royale. Cette cour souveraine , appuyée de la 
volonté ferme et de l'autorité d'un Roi tout puissant, 
porta d'étranges arrêts. Nombre de princes souverains 



CHARLES y. 86^ 

de rempire germanique, l'électeur palatin, le roi d'Es- 
pagne , le roi de Suède en qualité de duc de Deus^^ 
Ponts , Furent cités devant elle pour rendre hommage 
au roi de France ou subir la confiscation des domai- 
nes revendiqués. «Depuis Gharlemagne^bserveVol- 
« taire, on n'avait vu aucun prince agir en* maître et 
« en juge des souvecains, et conquérir des pays par 
« des qrrêts. » La Lorraine et le Luxembourg se trou- 
vèrent ainsi réunis a la couronne : c'était une infraction 
évidente aux traités : l'Empereur et toute l'Allemagne 
protestèrent; des troubles s'en suivirent; un congrès 
s'assembla à Francfort; une diète eut lieu à Ratis^ 
bonne ; on fit à Louis XIY des représentations infruc- 
tueuses ; il n'en continua pas moins ses actes despo- 
tiques. La juridiction des cours souveraines de Nancy 
et de Saint-Mihidi , des chambres des comptes , etc. , fut 
réunie à celle du parlement de Metz; des procédures, 
des poursuites, dés vexations de toute espèce déso- 
lèrent la province : c On ne prétendait pas moins, dit 
« un écrivain français, que d'effacer l'idée et les ves- 
« tiges de la Lorraine, qui s'est bientôt retrouvée., et 
« démêlée au besoin. » Justement indignée d'un tel 
excès de despotisme , toute l'Allemagne fait une nou- 
velle levée de boucliers, et se prépare à réunir trois 
armées sur le Khin ; mais la révolte des Hongrois » 
l'attitude hostile de la Turquie , suspendirent la guerre 
que l'Empereiu* avait l'intention de déclarer à la 
France. Trois cent mille combattans luttèrent plu- 
sieurs années consécutives dans les plaines de la Hon- 
grie , et Charles Y acquit de nouveaux droits à l'admis 
ration du monde. 



966 HISTOIKE DE LOKKAINE. 

1 685 — Louis XIV venait de mettre le sceau à sa 
puissance , en obtenant de l'Empire et de l'Espagne la 
jouissance de tout ce qu'il ayait acquis depuis le traité 
de Nimègue , tant par la force des armes que par les 
arrêts de^itlpinion des chambres établies à Metz, à 
Brisac et à Besançon. L'action compressive du gouTe^ 
nement français se faisait partout sentir : il faisait une 
guerre à la pensée ; scrutait les consciences dans leurs 
replis les plus cachés , et recommençait avec une nou- 
velle ardeur, contre les calvinistes, les persécutions in- 
fâmes des règnes précédens. Louis XIV, y mit le comble 
par la révocation de l'édit de Nantes , prononcée à Yeiv 
sailles le 22 octobre, édit fatal qu'on connut à Metz 
deux jours avant sa date, par une singularité que le 
fanatisme seul peut avouer. Les temples rebâtis sont de 
nouveau rasés ; Metz , foyer du calvinisme , perd douze 
mille âmes de population ; ses citoyens les plus riches et 
les plus illustres portent au-delà du Rhin les tributs de 
leur savoir et de leur industrie ; le commerce , déjà si 
affaibli en Lorraine , finit par s'y perdre tout-à-fait. 

Louis XrV , éclairé trop tard sur les vrais intérêts 
de sa couronne , se repentit d'une mesure injuste , 
bien préjudiciable à la prospérité française ; mais le 
mal était fait , et il avait même été plus grand que 
l'on ne comptait , car la cour désirait la conversion et 
non l'exil des religionnaires. Ceux que des intérêts ma- 
jeurs obligeaiait à demeurer en France , sous le béné- 
fice d'une conversion réelle ou simulée , ne furent pas 
même à l'abri de la persécution, et, en Lorraine comine 
ailleurs, ils eurent à supporter les iniquités du clergé 
et des officiers du Roi. On les désarma le 5 novembre 
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t688; des fanatiques dans leur délire , traînèrent sur 
la daie, au' milieu des rues de Metz, M. de Chennevy 
mort, suspecté de calvinisme; plusieurs prédicateurs 
éloquens , établis en Lorraine par Louis XIY , y pro- 
pagèrent les doctrines de FÉglise : Jérôme Pichon , Hî- 
larion Monnier, Sébastien Mourût , Michel Remy, le 
père Bernard, Charles Massu de Fleury, animés par 
Texemple de Févêque d'Âubusson de la Féuillade , ac- 
quirent une haute réputation : de toutes parts , on se 
pressait à leurs sermons ; on y venait des points les 
plus éloignés de la Lorraine. L'Église triomphait : elle 
n'avait plus d'adversaires ; le cœur des protestans in- 
crédules lui opposait , il est vrai , une réfutation muette , 
mais la magie du talent oratoire de Paul Ferry , des 
Ancillon , etc. . . . , n'était plus là pour remuer les con- 
sciences et entraîner les esprits indécis. 

1 690 — La ligue d'Augsbourg où entrèrent la plu- 
part des princes de l'Europe , alarmés de la puissance 
de Louis XIV , ayant confié à Charles V le commande-* 
ment en chef de ses armées , ce dernier quitte la Hon- 
grie et débute sur le Rhin par des succès. Mayence , 
Bonn sont emportés; l'armée française recule; Charles 
obtient de la diète et de l'Empereur la promesse for- 
melle d'être rétabli dans ses états ; il s'apprête à les 
conquérir; mais la mort le surprend à Yelz ^ et il suc-^ 
combe au bout de trente heures à une congestion céré- 
brale j laissant l'armée et tout l'Empire inconsolables 
de sa perte. En effet , peu d'hommes ont mieux mlérité 
la glorieuse réputation dont il a joui. Érudit, lettré, 
connaissant plusieurs langues , politique habile , guer- 
rier infatigable , il joignit la sage prudence de Fabiusi 
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à Tactivîté d'Alexandre : Louis XIY, en apprenant sa 
mort, fît scm éloge en peu de mots : c'était ^ dit-Q, 
le plus grande le plus sage et le plus généreux de mes 
ennemis ; le prince de Ligne en a parlé dans le même 
sens. 

Charles Y avait une taille élevée et bien prise, 
de grands traits, un air noble, un port majestueux; 
sa dépouille, mortelle demeura en dépôt , parmi celles 
des archiducs , dans l'église des jésuites d'Inspruck |us- 
qu'au mois d'avril 1700, époque à laquelle Léopold I*', 
son fils , la fit transporter à Nancy avec une pomipe 
dont les détails terminent la grande histoire de dom 
Calmet ( éd. de 1728 ). 
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Léopold I^'y fils aine de Charles Y et dTléonore d'Autri- 
che , né le 1 1 septembre 1679 , est rétabli sar le trône de ses 
ancêtres, par le traité de Riswich, conclo en 1697. Epouse: 
Ëlisabelh-Charlotte d'Orléans, dite mademoiselle de Char- 
tres, fille de Philippe de France, duc d'Orléans, née le 13 
septembre 1676, mariée à Bar-le-Duc , le 13 octobre 1698, 
décédée à Commercy, le 23 décembre 1744. En/ans: 1^ N. , 
duc de Bar, né à Bar-le-Dnc,Ie 26 août 1699, mort le 14 
aYrill70O;2« Elisabeth - Charlotte de Lorraine, née le 21 
octobre 1 700 , élue abbesse de Remiremont , décédée le 3 mai 
1711; 3^ N. de Lorraine , née le 13 novembre 1701, décédée 
le 19 décembre de la mAme année; 4® Gabrielle de Lorraine, 
née en 1702, déeédée le 11 mai 171 1 ; 5^ Louis de Lorraine, 
né à Lunéville, le 28 janvier 1704, décédé le 10 mai 1711; 
6^ Joseph de Lorraine , née à Lonéville , le 1 6 février 1705, 
décédée le 16 mars 1709; 7^ N. de Lorraine, né en 1706, 
vécut peu de temps ; 8^^ Léopold-Clément de Lorraine^ né 
à Lunéville, le 25 avril 1707, décédé le 4 juin 1723; 9<» 
François-Etienne de Lorraine , né a Lunéville , le 8 décem- 
bre 1708, duc de Lorraine et de Bar, le 27 mars 1729, 
grand-duc de Toscane en 1737, élu empereur le 13 sep- 
tembre 1745 ; mort à Inspruck , le 18 août 1765 ; 10® Elisa- 
beth-Thérèse de LiOTaine , née à Lunéville , le 1 6 octobre 
1711, mariée en 1737, au roi de Sardaigne, décédée en 
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1741; 11^ Charles-Alexandre deLoU^ine; ne àLunéville, 
le 12 décembre 1712 , marié le 7 janvier 1744 , à Marie- 
Anne d'Autriche y seconde fille de l'empereur Charles YI, 
nommé gouverneur- général des Pays-Bas, en 1744 , élu 
grand-maitre de Tordre teatonique, le 20 mai 176 1 , mort au 
château de Tervéren , le 4 juillet 1780; 1 2^ Anne-Charlotte 
de Lorraine; née à Lunéville le 17 mai 1714, élue abbesse 
de Remiremont, le 10 mai 1738; décédée en 1773. Léopold 
1^^ mourut à Lunéville, le 27 mars 1729^ âgéde 49 ans, 
six mois et seize jours. 11 fut inhumé aux cordeliers de Nancy: 
> on déposa son cœur au noviciat des jésuites et ses entrailles 
aux cannes de la même ville. 



I * I 



LEOPOLD 



l^es exemples du grand homme qu'il avait eu pour 
père , les leçons de l'infortune , des dispositions heu- 
reuses dont la nature est plus prodigue qu'on ne pense, 
mais^ qu'une fausse éducation pervertit trop souvent , 
toutes ces causes réunies développèrent de bonne heure 
dans l'âme de Léopold les germes de la haute sagesse , 
de l'esprit droit et pacifique auxquels furent subor- 
données toutes les actions de sa vie. La reine duchesse, 
devenue veuve, ne crut pouvoir mieux réparer la perte 
douloureuse qu'elle avait éprouvée, qu'en redoublant 
de soins pour élever un fils auquel il ne restait d'autre 

* 

héritage que des droits incontestables il est vrai , mais 
dont la fortune pouvait ajourner indéfiniment la jouis- 
sance. L'Empereur s'appliqua avec un zèle digne d'é- 
loges à lui payer, par des soins assidus, la dette de re- 
connaissance contractée envers Charles Y qui l'aviait 
prié, en mour/eoit, de servir de père à Léopold : deux, 
hommes distingués , le comte de Carlinford, seigneur 
Irlandais , et le père Erenfride dirigèrent ses études : 
les s^itimens d'estime qu'il leur conserva font leur éloge 
et le sien. Agé de seize ans, ce jeune prince montra un 
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goût décidé pour k profession des armes : ses deux 
premières campagnes, faites eu Hongrie, furent glo- 
rieuses : le soldat, souvent vainqueur sous Charles Y , 
aimait de retrouver dans le fils la vigilante bravoure, l'es- 
prit affable, le caractère généreux, la prudente saga- 
cité du père , mais la paix de Risv^ick , signée le 3o oc- 
tobre 1 697 , entre l'Empire et la France , lui ayant fait 
recouvrer ses états , dut l'engager à abandonner, contrai- 
rement à son inclination , une carrière plus brillante que 
solide, source inépuisable de fatalités pour les peuples. 

1697 — ^^^ ^® traité en question, dît Henriquez, 
Léopold fut rétabli dans ses états à peu près sur le 
même pied que le duc Charles IV en avait joui en 
1 670 , avec cette différence qu'on démantela Nancy et 
toutes les forteresses de la Lorraine; et que la France se 
réserva Sarrdouis et Longwy, moyennant un équiva- 
lant qu'elle promit de donnera Léopêld pour Longwy. 
Ainsi ce prince fut dépouillé de ses droits réels, puis- 
qu'il ne lui était pas permis d'avoir des remparts à sa 
capitale ; mais on ne put lui ôter un droit plus beau , 
celui de faire du bien à ses sujets , droit dont jamais 
prince n'a si bien usé que lui. . . 

La mort prématurée d'Eléonore d'Autriche, duehesse 
douairière de Lorraine , retarda le mariage de Léopold 
avec Mademoiselle de Chartres , nièce de Louis XIY, 
union très avantageuse au nouveau monarque, et 
dont Eléonore d'Autriche avait préparé les moyens 
avec cette finesse de tact , cette politique adroite qu'on 
trouve rarement ailleurs que chez les femmes d^une 
grande capacité. 

1698 — A peine Léopold eut*H' rendu lès derniers 
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devoirs à sa. mère et reçu des mains de rempereur 
d'Allemagne le titre d'altesse royale , qu'il s'empt^ssa 
de se r^idre aux vœux de4a nation qu'il était appelé à 
gouverner; Le comte de Garlinfôrd et l'abbé Le Bègue, 
envoyés en Lorraine pour prendre possession des deux 
duchés au nom du prince ^ arrivèrent à Saint-Nicolaâ 
sur iâ fin de janvier. Les troupes françaises, au nombre 
de vingtHleux mille hommes , avaient déjà évacué le 
pays; il n'en resta que deux régimens pour démolir 
les fortifications de Nancy, dont la remise eut lieu le 6 
février^ entre les mains des plénipotentiaires précités. 
Ils formèrent ensuite le conseil d'état du nouveau soti- 
verain, choisirent les officiers de sa itiaiêon parmi les 
principaux seigneurs du pays ^ et réunirent en un seul 
parlement fixé à Nancy^ les attributions des cours soa^ 
veraines de cette ville et dé Saint*-Mihi€fL 

Parti de Luxeiiibourg lé i4 avril, Léopold fut aO 
cueilli aux firontières françaises àvéïc tous l^s honnetirs 
dûs à son rang : la noblesse Iditainé acicourtlt atl^de^ 
vaut de lui ; les bourgeois s'ârnièi^ent pour lui sertir 
d'escorte; un enthousiasmé universel ranima ce mal- 
heureux peuplé qui , depuis trente ans ^ sans monar-* 
que ^ Sans patrie , alimentait la guerre de son sang et 
de ses dépouilles. Le due arriva le 1 5 mai à Lunéville« 
Après s'y être arrêté autant qu'il le fallait pour l'entière 
évacuation de Nancy, il prit possession de cette ville dé- 
serté et démantelée , témoignage muet dès maux qu'a- 
vait soufferts la Lorraine. 

ici Commence le plus beaiu de tous les règnes , règne 
de paix et de bonheur, digne d'être proposé pour mo- 
dèfe à ceux que leur destin conduit i gouverner fes 

Il 18 
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hommes ; car les fautes deLéopokl, et quel prince n'en 
commet point de très graves ^ sont les erreurs d'une 
âme généreuse qu'on ne saurait se dispenser d'admi- 
rer tout en blâmant ses faiblesses. 

Aussitôt que ce prince fut paisiblement assis sur le 
trône,il s'occupa deconclure un mariage, objet des de^ 
niers vœux de sa mère. Le contrat fut signé à Fontaine- 
bleau le 1 2 octobre, par le duc d'Elbœuf, premier prince 
du sang lorrain , qui épousa le lendemain , au nom 
de Léopold , la princesse d'Orléans , et l'emmena deux 
jours après en Lorraine. Léopold alla jusque Yitry) 
au-devant de sa jeune épouse : toute sa cour, toute sa 
noblesse le suivaient ; on fit à Bar la cérémonie nup* 
tiale, et le duc, qui avait différé son entrée à Nancy, 
pour en partager les honneurs avec la duchesse , fixa 
au I o novembre cette somptueuse solennité. Dès-lors, 
les fêtes se succédèrent sans interruption jusqu'au ca- 
rême de l'année suivante : on vit, à la mascarade du 
mardi-gras , Léopold vêtu en sultan , et la duchesse en 
sultane , au milieu d'une noblesse déguisée , parcou- 
rir sur MU char les rues de Nancy, et former des qua- 
drilles. Tel était encore l'esprit du temps, mélange bi- 
zarre de piété superstitieuse et de folie. Malheureuse- 
ment le luxe qu'af&chaient les princes et les seigneurs 
dans ces fêtes , n'était pas en rapport avec la position 
déplorable du pays. Les châteaux de la noblesse avaient 
été rasés par Créqui ; ses domaines demeuraieût pa^ 
tout sans culture; il ne restait rien au peuple; des vil- 
lages entiers étaient déserts; faute d'habitans, les bras 
manquaient à l'industrie; les contrées les plus peu- 
plées étaient transformées en de vastes solitudes, et dans 
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cette Lorraine qui avait fourni jadis,, en une seule cam- 
pagne, à Charles lY, dix- sept mille ei^rôlés volontai-^ 
res, on ne comptait plus ^ dans trente -une villes ou 
bourgs , que huit mille quatre cent dix -huit feux. 
1 700 — Léopold venait de faire à Paris Thommage exi- 
gé par le Roi pour le duché de Bar, et de régler les pré- 
tentions de ses chevaliers dont il repoussa les exigean"** 
ces, lorsque par un traité de partage des états du roi 
d'Espagne, conclu entre FAngleterre, la Hollande et la 
France, au détriment de l'Empire, la Lorraine et leBar^ 
rois furent à la veille d'être enlevés à Léopold qui de- 
vait recevoir le Milanais en échange. Obligé de céder aux 
désirs de Louis XIY, ce prince y souscrivit , mais à con- 
dition que toutes les puissances approuveraient Té- 
change , et que la maison de Lorraine posséderait le 
Milanais à titre de souveraineté libre et indépendante. 
L'Empire, en se refusant à accepter ces deux clauses , 
eût laissé le traité s%nnuler de lui-même, mais un nou- 
veau testament de Charles II fit échouer entièrement le 
partage projeté, et occasioua , entre la France et l'Es- 
pagne d'une part , l'Empereur et ses alliés de l'autre ^ 
une guerre sanglante qui mit la France à deux doigts 
de sa perte. 

1701 -^ Notre province fut redevable à la politique 
sage de Léopold, de la tranquillité dont elle jouit dans 
ce tumulte universel. Il n'écouta que l'intérêt de son 
peuple , resta neutre , et conserva , dans les affaires 
générales , une influence à laquelfe le peu d'étendue 
de ses états semblait ne lui laisser aucun lieu de pré- 
tendre. Cependant , Louis XIY, sachant toute l'amitié 
qui existait entre l'Empereur et Léopold, craignit après 
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la prise de Landau, que les ennemis ne pénétrassent 
dans le royaume par la Lorraine, et envoya M. de Cal- 
lières annoncer au Duc qu'incessamment il recevrait 
garnison française à Nancy. Son altesse ol^ecta la neu- 
tralité que la France avait agréée , et fit valoir avec fer- 
meté toutes les obligations qui devaient Tattacher à 
TEmpire : Callières crut tout concilier en proposant 
au Duc de se laisser assiéger dans sa capitale par les 
troupes qui s'avançaient pour appuyer cette négocia- 
tion : Totae l'Europe^ lui répliqua Léopold , e$t im- 
truite de la faiblesse de Nancy ; on sait que je n*ai (tau- 
très troupes que mes gardes ; je passerais pour un témé- 
raire ou un comédien^ si avec dépareilles forces^ J entre- 
prenais de résister à un roi puissant et armé. Cependant, 
3 prit le parti de céder, et se retira le 2 décembre à Ltj- 
néville , où son épouse accoucha le lendanain. Par la 
suite , Léopold fit élever dans cette ville un palais ma- 
gnifique : la cour y résida tant que les troupes fran- 
çaises occupèrent Nancy. 

Il était indispensable qvie la paix vint en aide da 
nouveau duc de Lorraine,, pour lui faire opérer les amé- 
liorations et les réformes que réclamait le pays : au- 
cune partie n'échappa à son étonnante perspicacité; 
il ramena Tordre dans les cours de justice; donna aux 
lois la forée dont elles manquaient; réprima la foreur 
des duels, qui éclaircissaient les rangs de la noblesse; 
accorda des privilèges et même des terres aux étran- 
gers désireux de s'établir en Lorraine; il soulagea (tes 
impositions les habitans chargés d'une nombreuse k- 
mille, et tout en ménageant les deniers du peuple , con- 
serva une partie des ^ablissem^is créés parla France, 
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pour aUmenfter le trésor. « On divisa les affaires pu- 
bliques en quatre départ^neos dirigés par des secré- 
taires d'état et des maîtres des requêtes. Un Iraité fut 
conclu avec la ville de Metz pour la correspondance et 
la liberté du commerce. Les babitans des trois évécbés 
et des pays voisins cédés à la France, eurent la faculté 
de posséder des biens en Lorraine, et cessèrent d'être 
astreints au droit d'aubaine. La statistique du duché , 
rédigée avec soin , connue sous le nom de pied certain , 
servit de base à la répartition de la taille principale, 
ai^>elée subvention \ On composa un nouveau code 
de lois : l'évêque de Toul le déféra à la cour de Rome, 
comme renfermant des maximes contraires à la discir- 
pline et aux libertés ecclésiastiques. Aussitôt les fou- 
dres du Vatican frappèrent les rédacteurs du style ci- 
vil et criminel de la Lorraine; un bref défendit de le- 
lire , de le retenir , de l'employer , de l'exécuter , sous 
peine d'excommunication. Le Pape suspendit ainsi le 
cours de la justice et provoqua l'anarchie; mais Léo- 
nard Bourcier, homme rare qui joignait à un grand 
car actère un talent remarquable, opposa aux sentences 
pontificales un réquisitoire , vrai chef-d'œuvre de rai- 
sonnement et de sagesse, auquel le Pape lui-même ne 

* Il j avait en Lorraine , ao eomnencement du iS'^ siècle, 1,345,197 joon 
de terres laboorables et caltivées, à aSo verges le jour oa arpent; 292,986 
jours de friches; 8,449 pnn de vignes; 5o9,5o2 faudiées de prés et 79,579 
de prés apparteoani aux ooBimmies; i,383,x3o arpcos de bois; total, nonoon- 
prU ]a superficie des villes, villages, chemins, rivières, lacs et étangs, 
3,5i 1,843. Il j avait aussi 124,595 chevaux; 51,170 bœufs; 1 53,852 vaches; 
345,768 brebis et moutons; 148,403 porcs. Le nombre des laboureurs était de 
2 1,819 ;eehii des artisans, iBânoBiifres,etc.,de 59,974; en totalité 74»79i ^*^<ul 
oratribnables, sQr lesqiieb on ftopoia pour l'anaée 1 7 12 , . i,i43,ooa livres. 
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put refuser son admiration. )» L'évéque de Toul chan- 
gea de diocèse : les négociations avec Rome devinrent 
dès lors plus faciles. Dans une nouvelle édition du 
code , Léopold supprima les articles qui choquaient le 
prince ultra-montatn ; mais , en même temps , il dé- 
clara que , pour les cas qui ne seraient pas exprimés , 
on suivrait les décrets antérieurs , qui contenaient les 
articles supprimés. Au moyen de cette fourberie di- 
plomatique , le Pape rétracta son bref, et la' Lorraine 
conserva l'intégrité de sa législation. Les prétentions de 
l'ancienne noblesse, qui s'étaient renouvelées sous le 
règne de Charles IV, se réveillèrent encore sous le 
nouveau duc de Lorraine. Elle voulut recouvrer ses 
anciens privilèges, et rentrer dans l'exercice de la jus- 
tice qu'elle rendait autrefois daps les assises. Léopold, 
qui avait voulu fondre les institutions anciennes avec 
les nouvelles, sut contenir les nobles dans le devoir, 
sans employer la force et sans compromettre son au- 
torité. Satisfaisant leur vanité et leurs passions, il leur 
donna de nouveaux titres , érigea leurs seigneuries et 
les enrichit par des fs^veurs. Les dignités ecclésiasti- 
ques , les prébendes et les prévôtés ne furent données 
qu'aux nobles et aux licenciés. Les seigneurs , accou- 
tumés à la domination française, et qui n'avaient pas 
yu leurs pères exercer les droits de l'ancienne chevale- 
rie, se conformèrent, par la fermeté du monarque, 
aux nouveaux usages introduits dans le pays. Léopold 
se montra aussi habile politique à l'égard du clergé : 
tout en améliorant le sort des ministres inférieurs de 
l'autel et en publiant des réglemens sévères pour la 
sanctification des dimanches et des fêtes , il sut mettre 
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des boittes à la générosité des testateurs en faveur des 
^lises. De toutes parts on trouvait en Lorraine des 
traces de servage ; Léopold les fit disparaître, en dé- 
chargeant ses sujets du droit de maiii-morte, au moyen 
d'une redevance dont lui-même leur fit remise dans 
ses domaines. Son exemple fut suivi par un grand 
nombre de seigneurs. Les étrangers accoururent , et la 
population augmenta d'une manière prodigieuse. Les 
encouragemens donnés au commerce et à l'agriculture 
favorisèrent cet accroissement. On ouvrit dans toute la 
Lorraine des routes qui ont servi ^ dit-on , de modèles 
à celles qui furent tracées en France sous le ministère 
du cardinal de Fleury. » (Etienne fils. ) 

1 7o5 — La guerre continuait plus acharnée que 
jamais: Churchil, si connu sous le nom de Marlborough, 
l'homme le plus fatalà la grandeur de la France, qu'on* 
eût viji depuis plusieurs siècles , marche à la tète de 
l'armée anglo-batave et vient étendre ses fières légions 
jusque sur les rives de la Moselle et de la Sarre. 
Luxembourg, Thionviile, Sarrelouis sont investis : tout 
annonce de la part des alliés le projet d'attaquer une 
ou plusieurs places de la frontière nord-est, d'isoler 
l'Alsace et de porter la guerre au sein de la France af- 
faiblie. Ce fut en dégarnissant la Flandre et l'Alsace que 
Louis XIV parvint à renforcer l'armée de la Moselle, 
dont l'efiectif atteignit avec beaucoup de peine cin- 
quante-cic«q mille hommes. Yillars en eut le comman- 
dement , et défendit avec succès les rives de la Moselle 
et de la Sarre ; mais il en coûta cher aux habitans ; 
toute la campagne autour de Bouzonvi)le, de Sierck 
et de Sarrelouis fut ruinée; les environs de Luxém^ 
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)H>urg eurent le même 9ort, f Entre BouzonvUle et 
Freistroff, à six lieues de ThionviUe, YiUars fit établir 
un camp sous les ordres du maréchal-de-camp Streiff ; 
lui-même se pl^iça près de Rœnigsmachai^ avec une 
armée dont faisaient partie les troupes de la maison du 
Roi, Il avait sous ses ordres treize lieutenans-généraui 
f9t douze maréchauxKle->camp. Marlborougb arriva 
près de Sierpk le 3 juin. Yillars l'avait devancé avec 
soixanterquinze bataillfina et ôent-dix escadrons ; fl s 'at-? 
tendait à être attaqué p^r une armée beaucoup {dus 
forte que la sienne; Marlborougb avait, par Trêves et 
)a Moselle, des ressources en tout genre , il essaya Yaine- 
ment d-^ttirer au combat «on habile adversaire, mai^ 
il n'oss^ i>as forcer la position de Tarmée française. 
^Ue avait quitté le camp de Kœnigsmacher pour se 
rapprocher d^une lieue de la frontière ; ej|le était placée 
depuis la rive droite de la Moselle « i Rethel ^ jusqu'aux 
hauteurs qui 4^minent Montatiach, en occupant le 
poteau d'Altenjbei^, la fernie de Kunsherg, les vil- 
lages 4^ Frûching et de Kerl^ng ; ces noms de lieux 
put été défigurés dans les mémoires du temps , et d'a- 
près ces mémoires, dans tous les écrits modarnes. Nos 
paysans sont encore familiarisés avec les noms de Vil- 
lars et dé Marlborough. Le marécb^ re^a douze }ours, 
s'appré^ant sans cesse à combattre, imposant à un 
ennemjsupérieur en nombre, et ne négligeant aucune 
disposition secondaire., soit à Tbionville et à Sierck, 
soit sur la Sarre et sur la Nied. ( Teissier, Hist. de 
Thionv. ) n L'intention de YiUars , dit l'auteur de ses 
« Mémoires , qui avait pris une connaissance exacte 
f d'une frontière ou il fallait soutenir également trois 
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« plaoesqni étaient de coniséquence par leur rituatioa, 
< Luxembouiig , T^îonyiUe et Sair^ouis , séparées par 
9i des pays tràs fiicheaK et très diffidies , fut de se pos- 
c ter da fnanière qu'il pût mettre oes placés ^i sûreté, 
% principalement Thionville et Sarrelouis , et que 
« Mariborough ne le pût^attaquer qu a son désavan- 
« tage; c'est à quoi il réussît » 

Lord Churchill, ne Toyant pas arriver ie prince Louis* 
Guillaume de Bade sur les troupes duquel il comptait; 
mdi secondé par les généraux qui servaient sous lui ; 
ccmtnirié dans 9fà% desseins , jugeant d'ailleurs la posi-^ 
tien des Français inattaquable, se replia sur les Pays-^ 
Bas 9 s^oas avoir rien entrepris , et après une perte de 
quatre à cinq mille hommes enlevés par la désertion 
ou les maladies. « Rendez -moi la justice de croire , 
«. écrivit le général anglais à Yiilars , que ma retraite 
« est la faute du prince de Bade , et que je vous estime 
c encore plus que je ne siiis fâché contre lui. » 

L'histoire de la castramétation devra toujours sign^- 
1^ le camp de Kûnsberg , vulgairement connu sous le 
nom de camp de Sierck , comme une conception stra- 
tégique de la plus haute importance : il donne une 

r 

grande idée du génie de Villars. Ce maréchal, con- 
vaincu de la force naturelle de sa position , ne voulut 
pas que des retranchenotens la couvrissent ^ et le mo- 
tif qu'il en donne est digne de remarque, c Les re- 
c tranchaxiens , dit>41 , inquiètent les Français. » Aussi 
De vit'«on sur toute l'étendue occupée par l'arqiée fran*^ 
çaise , nulle trace de lignes continues , mais seulement 
de quelques redoutes aux extrémités , pour y placer 
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des postes avancés ^ s^r les points où Tarinée aurait 
pu être surprise sans cette précaution. 

La retraite imprévue de lord Churchill ^dissipa la 
terreur bien légitime , â laquelle étaient en proie les 
rives de la Moselle : Metz , Thionville , Sarreloiiis , 
dans la crainte d'une attaque , savaient déjà pris toutes 
les dispositions nécessaires pour y résister : des appro- 
visiennemens de toute nature remplissaient les eouvens 
et les églises; la^mise en -état de siège était effectuée; la 
milice bourgeoise partageait avec la troupe de ligne 
le service pénible des places ; on désignait déjà les 
bouches inutiles ; leur sortie allait s'effectuer ; et , dans 
un danger qu'on croyait inuninent, l'autorité militaire 
commençait à envahir toutes les attributions du pou- 
voir civil. La nuit du, 16 au 17 juin* dissipa toutes 
les craintes; Yillars fut reçu à Thionville et à Metz 
comme un libérateur , et la retraite de l'armée anglo- 
batave fut célébrée comme une victoire. 

En 1706, année fatale qui mit le comble aui^ mal- 
heurs de la France, on eut lieu de craindre , dit 
l'historien de Thionville , le retour de la guerre sur 
les rives de la Moselle. Le maréchal de Marsin se ren- 
dit , au mois d'avril , à Metz et^ Thionville pour y faire 
embarquer des munitions de guerre et de bouche» 
et ménie des pièces d'artillerie.; le tout destiné, di- 
sait-H>n avec des ménagemens et une discrétion fdnte , 
pour faire le siège de Trarbaçh ; mais ces préparatifs 
simulés auxquels oii donnait de l'éclat , tout en parais- 
sant les cacher , étaient une ruse poù^r retenir sur la 
basse Moselle une partie des ^troupes du .prince à 
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Bade. Pendant que tons les regards étaient &\és sur 
ces embarqnemenSy (juon cherchait à en denner les 
suites , et que les habitans de Metz et de Thkm^ille 
s'attendaient avec chagrin à vcûr autour d'eux une 
armée considérable , les troupes du maréchal de Mar- 
sin filerait vers l'Alsace, province où Yillars devait 
porter la ^erre et où il eut des succès , mais €|ui ne 
purent compensar nos désastres de Ramillies et de 
Turm. 

Les Suisses s'adressèrent alors à Léopold, afin de 
terminer, par leur médiation OMnmune , une guerre 
acharnée qiii nitisait aux rdations commerciales de 
tous les états de l'Europe : leur zèle fut inutile : les 
alliés étaient trop aniosés contre la France pour se prê- 
ter à des Toies de conciliation. Cependant Louis XIY 
sut beaucoup de gré au duc de Lorraine de ses iaten-^ 
tions 'pacifiques , et , par un traité signé à Metz , 
le 7 mai 1 707 , il lui restitua la principauté de Com- 
mercy dont Léopold accorda plus tard la jouissance 
souveraine au prince de Yaudémont, qui lui céda, 
de son côté , la baronie de Fénétranges. 

1708 — La mort de Ferdinand de Gonzague, duc 
de Mantone et de Hontferrat , prince d'Arches et de 
Charieville , etc. . . , venait de laisser à Léopold un h^i- 
t£^e auquel il avait des droits incontestables du chef 
de Mai^erite de Gonzague , sa bis£ueule ; mais l'Em- 
pereur conserva le duché de Hantoue , qu'il occupait 
depuis Tannée précédente , et céda le duché de Montr 
ferrât au duc de Savoie. Léopold ne fut pas plus heu- 
reux pour la principauté d'Arches et de Charieville, 
dont le dépouilla un arrêt du parlement de Paris, 
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dix-sept fours après en avoir fait prendre possession 
par le marquis du Ghâtekt-Trichâteaii et M. deBour^ 
cier, procureur-gâaéral de là cour souveraine. En 
1722, Tempereur €harles YI lui donna la princi- 
pauté de Teschen , en .Silésie , en compensation: de 
ses droits d'héritage, et ce fut tout ce que lui valut 
cette riche succession , qui pouvait doubler sa puis- 
sance et ses revenus* Il conserva néanmoins les titres 
de duc de Montferrgt et de prince souveirain d'Arches 
et de Charleville quil a toujours portés depuis, 
comme un témoignage des droits de sa maison. 

1 709 — Cette année commença pm* une des plus 
grandes catastrophes dont on ait conservé la mémoire : 
dans la nuit, du 5 au 6 îaqvier , une pluie abondante 
qui devait amener un dégel complet , fut suivie , au 
contraire, du froid le plus intense. Le thermomètre 
de Réaumur descendit brusquement nu -dessous du 
I S"" degré ; le froid s'accrut encore et dura 'plus d'un 
mois sans interruption , de telle sor^ei que Faubier 
n'ayant pu se convertir en bois « presque tous les arbres 
périrent. Lés autres productions végétales eurent le 
même sort : la gelée, ménagea peu de froment et la 
famine suivit l'hiver. Presque toutes les parties de la 
France en souffrirent beaucoup ; les rives de la Mo- 
selle et de la Sarre, déjà ruinées 'lesl années précédentes 
par les nombreux corps de troupes, qu'elles avaient été 
pUigée* d'alimœter, ressentirent surtout leshorreiurs 
de la disette. L'acoroissetsient rapide de là mortalité 
prouva toute l'étaidue du mal : le commerce cessa : 
les travaux de, la campagne furent iaterrcnnpus ; la 
justice dUerméme ne rendit plus d'arrêts. Au milieu 
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de ces désasti^s , Léopoid, «par des soins infinis , assura 
la subsistance de I9 Lorraine. Combinant ses règie^ 
itiehs avec les opératiions des trois évéchés, de la Gham^ 
pagne, delà Frauche^Comté et de l'Alsace 5 il nourrit 
le peuple en tk*ant de rétranger pour plus de cent 
mHle ^Gus de grains qu'il fit vendre à bas prix et â 
crédit ; et il assura pour Tavenir des ressources aux 
campagnes , en faisant venir , en même temps ^ des 
arbres fruitiers ; de sorte que l'abondance régnait en 
Lorraine , lorsque dans les états vmsins, la guerre et la 
famine exerçaient de cruels ravages. 

1711 — La mort de l'empereur Joseph I", prince 
actif, opiniâtre, entreprenant,^ ne pouvait manquer 
d'apporter un ëhangement remarquable dans la po-^ 
Ktique européenne : on était las de la guerre : des 
conférences pour la paix s'ouvrirent à Utreebt ; le dcic 
de Lorraine y eofvojra des ambassadeurs ;: enfin , elle 
fol conclue en 171 3, entre toutes les puissances bel* 
ligénntes ,^ àFeloeption de l'Empereur et de l'Emptare, 
qui i^etèrenties con<£tions stipulées en leur fateur ; 
mais tout le poids de la guerre éta.nt retombé sur eux , 
il fallut céder ; le traité deRastadt, rédigé le 6 mars 
1714, parle maréchal de ^illars^ au nom du roi d& 
Fnuice, et par le prince Eugène au nom de l'empe^ 
reur Chaudes YI ^ achevaia pacification générale. Les 
plénipoleiitiaires français ayant eu l'adresse d'éluder 
touffes les proposilions qu'on leur .fit de la pari de 
Léopold , ce prince obtint de Louis XFV qu'on tien- 
drait des confiérenoes à Mets pour tarminer les dif- 
ficultés qui , depuis près d'un siècle , subsistaient 
entre la France et la Lorraine. Ce^ conférences , inter- 
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rompues â la mort. du Roi, Curent reprises ensuite et 
contiuuées à Paris jusqu'en 1718; époque à laquelle 
un traité signé le 2 1 .j^uvier , reètitua à la Lorraine 
Saint-^Hippolyte avec la prévàté de Longwy, excepté 
la ville , en échange de laquelle la France lui céda Rem-* 
bervillers et ses dépendances. On y ajouta une indem- 
nité de -1 ,800,000 livres pour compenser la détention 
de ces fiefs depuis .la paix de Riswick. 11 y eut , par 
le même traité , de^ échanges entre les deux souverains , 
et un arrangement relatif aux -limites et.aux droits tle 
leurs possessions respectives. Léopold obtint la souve- 
raineté indépendante , f>onr lui et seB successeur», du 
marquisat de Nomeny , des seigneuries de Hombourg et 
de Saint-Avold , et plusieurs autres avantages que le 
régent ne put refuser à un monarque dent il admi- 
rait la prudence et la sagacité " ; la gloire de ces négo- 
ciations appartient surtout au duc de Lorraine, qui 
vint à Paris avec son épouse pour .en hâter la conclu- 
sion ; mais il fut puissanunent seG^nd6 par dieux 
hommes d'un mérite supérieur , Mahuet et BarrcMs , 
conseillers d'état. 

1714 ^ — Dès que les troupes fran^abes eurent éva- 
cué Nancy , les soldats lorrains en prirent possession, 
et le 25 novembre , la cour y fit son entrée soleii- 
nelle. Gomjpie c'était la première fois que le prince hé- 
réditairo et son frère François-Éjienne de Lorraine ve- 
naient dans cette ville, deux médailles furent frappées 
pour en perpétuer la métnoire. 

Séjour de paix et de bonheur , refuge sacré où toutes 
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En 1719 ) Léopold joignit en outre à ses élats la principauté de Ligny , 
quhl acheta du due de Luxembourg. 
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les iafwtunes recevaient des consolations et des «e- 
cours ^ la Lorraine possédait alors Jacques III dont le 
parlement d'An^eterre avait mis la tête à prix : Léo- 
pold lui donna le château de Bar pour asile ; pendant 
les deux années qu'il Thabita , rien i)e fut négligé de 
ce qui pouvait lui en rendre le séjour agréable; et^ 
lorsqu'au 1715, la reine douairière d'Angleterre vint 
s'y fixer 9 elle fut l'objet d'attentions aussi soutenues , 
dc| procédés aussi délicats. 

1716 •— 21 fallait que le Régent eût une grande 
confiance en Léopold, pour lui permettre de lever 
dans ses états, contrairement à la lettre des derniers 
traités , des troupes destinées à ^ secourir l'Empereur 
contre les Turcs. Deux ^ régimens lon^ains partirent 
pour la Hongrie; et comme c'était une guerre qui 
intéressait la religion , le Pape accorda au duc de 
Lorraine , un bref qui lui permit de leyer , pendant 
» trois ans, des décimçs .sur les biens de l'Église. Le 
cleiçé se soumit d'assez J^onne grâce ; « mais dans le 
Barrojs , quelques ecclésiastiques réclamèrent au par- 
lement de Paris , où ils furent condamnés. Le refus de 
ces prêtres^ ajoute Henriquez , n'était point une nou- 
veauté :. ils suivaient en cela l'exemple de quelques 
particuliers de Bar, qui avaient refusé de payer le droit 
de joyeux avènement ; ce qui fit dir^ alors au procu- 
reur-général Bourcier : Que les Barrisiens sont toujours 
du pays ^u Con ne paye point, et jamais de celui oii ton 
;mx^«. > Inunédiatement après la paix de Passaroyitz, 
signée le ai juillet 1.718, les troupes ducales rentrè- 
en Lorraine et furent licenciées. 

17110 — Une grande catastrophe , l'incendie dii 
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château de Lûnéville dont la perte fut évaluée à cinq 
tnillicms ^ interrompit tout-â -coup les fOUrs prospères 
qui se succédaient poUi* Léopold et son peujde ; et 
peu s'en fallut que la pe0të qui tenait de se déclarer à 
MarseiUeaTec une furie ëans eiemple^ ne TtntlroQvrir 
les anciennes plaies de la Lorraine; : Léopold , alarmé , 
écrivit un mémoire où son âme se peint tout-entière : 
Si malheul^usement ^ dit--il ^ Dieu afflige nies états 
de la contagion qui règne en France ^ un de mes prin^ 
cipaux soind doit être de prendre d avdnce un parti 
pour la conservation de iiîà famille. A mon égard, 
mon parti est pris absolument } je né te\v& pas seu- 
lement quitter mes états , mais >pas même m'amu^ 
ser : au contraire , me tenir à portée du lieu où ce 
malheur serôit arrivé , pour donner ks ordres néces- 
saires et tâcher de sauver «lé plus que Ton pourra de 
Fétat; mon devoir, mon obligation ^ ma conscience 
m'y obligent. ... Le pays $ ouvert de toué côtés , sans^ 
villes fermées ^ sans rivière que Ton ne puisse passer 
partout et en tout temps, ne se peut garder que d'un 
lieu à TautTè , et il faudra empêcher, autant que Yen 
pourra , la conunànicatîon. Il faudra Interdire tout 
commerce, et grâce à IMeu, dand une pareiite néces^ 
site , le luxe à part , nous avons ce qii'il nous.fàut. ...» 
Il fut défendu de s'écarter des chemins , de passer les 
barrières et les corps' dé garde placés sur diffSStens 
points ; on remit à un autre temp# la tenue d^ foires; 
comme les troupes au service de Léop<rfd. ne. suffisaient 
pas à la formation d'un cordon sanitaire , il ordonna h 
levée, par la voie du sort, de plu^urs compagnies 
drarqttebusiers,âu Qombre de frois mâle hommes. Leur 



LÉOK)LD. S89 

solde fut répartie sut* les principales localités de la pro- 
YÎnce, et leur équipementcoùta 232, 5oo livres. Heureu- 
sement , ces précautions étant devenues inutiles , le duc 
supprima la milice le 2 janvier 1726. 

Le système de Law , si funeste à la Francfe , tentait 
de s'introduire en Lorraine. Neuf millions furent of- 
ferts à Léopold pour i^évbquer la prohibition des bil- 
lets de banque dans ses états. « Paime mes peuples, 
« répondit-il , j'en suis aimé ; je serais indigne d'eux 
« si je sacrifiais leur fortune à mes intérêts. Si mes 
• peuples sont pauvres , je ne serai jamais riche. » 
Cependant , séduit par des rapports èn^onéâ , il établit 
une compagnie de commerce , qui eut trois millions en 
maniement, qui jouit du produit des mines et minières, 
des fermes du contrôle , des postes , des messageries , 
de plusieurs bâtimens considérables et de terrains fort 
étendus. Supprimée en 1722, une autre compagnie, 
connue sous le nom de compagnie d^Aubonnè lui suc- 
céda. Cette nouvelle société promettant la prospérité 
du pays, eut des privilèges encore plus grands que la 
première. On lui abandonna, pour quatorze années, 
le bénéfice dés monnaies , les droits d'échanges , les 
loteries , les monts-de-pîété , les forges , la manufac- 
tiu*e de draps créée à Nancy en 1 720 , le rétablissement 
des foires franches de Saint-Nicoks , etc. Elle s'était 
obligée à payer sept millions six cent mille livres pour 
acquitter les dettes de l'état : déjà trois millions étaient 
sur le point de rentrer au ti^ésor lorsque d'Aubonne 
s'enfnit de Nancy , emportant avec lui les fonds et les 
contrats de la compagnie. 

1 723 — Atteint d'une fistulç à l'anus; sur le point (le 
11 19 
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se livrer aux mains habiles du célèbre la Peyronie qui 
l'opéra heureusement , Léopold voulut pourvoir aux 
chances malheureuses d'un moyen chirurgical dont la 
réussite était incertaine , en réglant les affaires du gou- 
vernement. Léopold-Glément, héritier présomptif de la 
couronne, jeune prince d'une capacité rare, qui as^ 
sistait au conseil depuis sa douzième année , que les 
états avaient déclare majeur en 1721 , fut chargé par 
son père de présider les assemblées souveraines, de si- 
gner les arrêts , les décrets , les expéditions de la chan- 
cellerie, etc. ... Il s'en acquitta avec une sagesse dont on 
augurait des merveilles , et Louis XY au sacre duquel 
il avait assisté avec sa famiUe , l'Empereur , qui avait 
également appris à le bien connaître, employèrent mille 
caresses pour l'attirer près d'eux. Clément allait se 
rendre à Vienne , Iwsqu'une petite verdie confluente 
l'enleva, le 4 juin, à l'amour de sa maison et du peuple 
lorrain. En lui s'éteigpit la principauté de Conuaercy 
dont 'i avait hérité la même année du prince Charles- 
Henri de Lorraine-Yaudéinont , décédé sans eafans.Le 
tribunal des grands jours ^ à la juridiction duquel cette 
petite principauté était soumise, n'existait déjà plus de- 
puis le 25 janvier. Le frère puîné de Léop^ld-Clément 
hérita de ses honneurs, de ses prorogative^, ot partit le 
r' août pour, la Bohême au résidait rSjcQpçre^r» qui 
le fit élever à sa cour avec d^s yoîns paternels, 

.1725. —Un grand éyètneipent dont l'influence devait 
étnç tovtç spécifUç wr la destiné? d^ h Lorraine, se 
préparait alors. Stani^as Leck^^nski, obl^éde quitter 
le trône de Pologne , s'était réfugié à Dei^x-Ponts , pro- 
priété du roi de Suède , ville qu'il avait ensuite quittée 
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pour habiter Wissembourg où il espérait être, sous 
la protection tutélaire de la France , à l'abri des pour^ 
suites d'ennemis acharnés qui en Toulaient à sa per- 
sonne. Roi sans royaume, plus heureux', plus granil 
par ses vertus qu'il n'était possible de l'être par l'éclat 
des richesses et la gloire des conquêtes , le nouvel hôte 
de Wissembourg, entouré d'une suite peu nombreuse , 
menait une vie solitaire conforme à l'exiguité de ses 
ressources ; car l'usurpateur de la Pologne, Auguste , 
électeur de Saxe , avait mis tous ses biens en séquestre. 
L'étude et les soins domestiques remplissaient les loisirs 
de Stanislas ; mais de toutes ses occMipatîoiis, la plus 
chère à son cœur était d'instruire la princesse Marie , 
sa fille unique , et il le faisait moins par des conseils 
que par des exemples dont lui-même pouvait servir 
d'apjdiicaftion. Elle venait d'atteinclre sa vit^ndeuxiëme 
année, lorsque Louis XY, âgé de quiose ans, au mo- 
ment d'épouser l'infante d'Espagne, y renonça et c)3ioi^it 
Marie Leck^inska pour l'élever sur le trpne de France. 
Le cardinal de Rôhan, chargé de la négociation , arrive 
à Wissembourg : Stanislas , ^x>nné qu^ }a fille d'un mp- 
narque fugitif, sans consistance dans le monde, soit 
précisément celle à laquelle la fortune réserve la plus 
brillante destinée à laquelle une femq^ puisse préten- 
dre , hésite de (^oire Rohan sur parole : Tambassadeur 

montre ses instructions et demande une réponse 

La sollicitude d'un père, les craintes qu^elle ii^piff» , 
viennent alors se mêler dans l'âme de Stanislas » à )^ 
joie que lui cause une alliance qui va Ijrer sa fa- 
mille de l'existence précaire et incertaine â laquelle il 
la voit cohdaxi)né6 ; « M. le cardinal, dit-41, rj4ée 
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de L'uiiion du roi des Français avec ma fille est trop 
flatteuse pour que je n'y sois pas sensible; tnais si 
elle ne peut se réaliser qu'en armant la France contre 
l'Espagne, je vous déclare que j'y renonce de grand 
cœur. Je me reprocherais toute ma vie d'être entré 
dans ce royaume , si les noces du Roi devaient y être 
célébrées par des batailles. » Rohan dissipa les craintes 
de Stanislas, en assurant qu'on avait pris toutes les 
mesures nécessaires pour que l'Espagne ne s'ofiènsât 
point du nouvel arrangement projeté , et le mariage de 
Louis XY avec Maria Leckzinska fut bientôt rendu 
public. Cet événement inattendu produisit une grande 
sensation dans toutes les cours de l'Europe ; les sou- 
verains qui naguère demeuraient insensibles à l'infor^ 
tune du roi de Pologne , s'empressèrent à l'envî de le 
féliciter , et il put renouer ces relations , ces liens mo* 
narchiques si fragiles qu'avaient fait rompre ses mal-^ 
heurs. 

Le 4 juillet^ Stanislas ayant transféré sa cour à Stras- 
bourg, y reçut les ambassadeurs de Louis XY, qui lui 
demandèrent officiellement la main de Marie Leck- 
zinska : le ib août, le duc d'Orléans l'épousa au nom 
du Roi, et deux jours après, elle partit pour Fon- 
tainebleau , passant par Saverne , Sarrebourg , Vie , 
Metz où elle demeura quarante-huit heures. La récep^ 
tion qu'on lui fit dans cette dernière ville fut très 
pompeuse : j usqu'à Fontainebleau elle marcha sur un 
chemin semé de fleurs , entre deux haies de villa- 
geois accourus pour la voir. Bientôt Stanislas quitta 
lui-même l'Alsace avec son épouse ( Us habitèrent quel- 
que temps le château de Ghcunbord; mais par la suite, 
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ils lui préférèrent Meudou , séjour délicieux , qu'on 
appela la petite Cour, et qui servit plus d'une fois de 
retraite aux deux jeunes époux , lorsqu'aux fatigues 
de la représentation , aux soins de l'étiquette , ils vou- 
laient faire succéder les douceurs d'une vie simple et 
^dpfectueuse. 

Il est de la triste destinée de l'homme de passer sou- 
dainement du pl^ôsir à la douleur , de l'espérance au 
désespoir, et peu de jours, peu d'heures suffisent pour 
lui faire perdre le fruit de travaux a&sidus dont la jouis- 
sance assurerait son avenir. La moisson de 1724 avait 
été peu abondante ; mais les apparences étaient admi- 
rables en 1 726 ; on attendait une récolte dont on avait 
grand besoin ; on croyait la saisir , quand , la veille de 
Ja moisson , commença une pluie qui , pendant six se- 
maines, fut à peine interrompue par des momens de 
soleU. Presque tous les grains germèrent ou coupés 
Qu sur pied ; ils devinrent même impropres aux se^ 
mailles , et l'espérance du cultivateur se. trouva com- 
plètement détruite. Léopold se hâta d'empêcher le 
monopole , d'établir des magasins , de prendre les me- 
sures les plus propres à diminuer la misère publique, 
n y réussit , et l'argent qu'il employa pour la construc- 
tion de nouvelles routes et de nouveaux ponts, en 
rendant les échanges commerciales plus faciles , eurent 
bientôt fait disparaître les maux qu'avait causés la 
disette. Trois années suffirent à l'exécution de cette 
magnifique entreprise : on vit , pour la première fois 
depuis les Romains , notre pays traversé dans tous les 
sens par des chaussées de cinquante-trois pieds de lar- 
geur , qui servirent plus tard de modèle à celles des 
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états voisins ; on admira l'esprit du prince , le génie 
des ingénieurs , la ténacité courageuse du peuple ; et 
Saint Urbain grava une médaille pour en éterniser la 
mémoire. La Lorraine, dit Henriquez, était alors bien 
différente de ce qu'on l'avait vue trente ans auparavant: 
il n'y a point d'exemple d'un changement si remar- 
quable. Les contrées les plus désertes étaient peuplées 
de nombreux habitans; les campagnes couvâtes de 
châteaux nouvellemenf|bâtis on rebâtis avec autant de 
goût que de somptuosité ; les hameaux convertis en de 
florissantes boui^ades. par la multiplication et la 
beauté des maisons ; les villes , décorées par la magnifi- 
cence de leurs édifices, et enrichies par le rétablisse- 
ment du commerce et mille autres heureux change- 
mens qui étaient le fruit de l'administration sage de 
Léopold. Sa cour formait le rendez-vous et l'école de 
la noblesse la plus distinguée, attirée de toutes les 
parties de l'Europe par l'éminente réputation du mo- 
narque lorrain. ONft venait admirer ces jardins délicieux, 
ces palais enchantés où l'art avait rassemblé toutes les 
richesses de la nature, et chacun payait un juste tri- 
but d'éloges au prince qui , dans l'espace de peu d'an- 
nées, avec de faibles ressources, avait su opérer de si 
belles choses sans charger le peuple d'impôts. Cepen- 
dant , au milieu de ces témoignages de prospérité , 
Une plaie profonde , plaie financière rendue presque 
inguérissable, minait l'État et désespérait Léopold. 
Il ne pouvait se dissimuler que ses libéralités exces- 
sives envers la noblesse en étaient la première cause: 
les compagnies avaient ensuite augmenté le désordre et 
perdu lé crédit ; et la conversibn des monnaies acctt>is- 
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sait chaque jour le déficit Léc^pold en frappa pour 
plus de quarante mOlkMis. ESes étaient toutes l^en 
frappées et de bon aloi; mais phis <m en fabriquait, 
plus la dette de l'État augmentait , et lebUlonnage les 
enlevait aussitôt à la ciiculaticMi. On épuisa toutes les 
petites ressources d'une administraticMi embarrassée; 
suppressions et créatimis d'<^ices , changement dans 
les monnaies, anddissemens , allénation»de domaines, 
institutions de renies, etc.... «Refaire et défaire, di^ 
saitLéopold, est une chose en elleHnëme odieuse, et 
parait peu feire d'honneur; cependant, td besoin 
de l'État requiert souvent de pareils changemens. . . . 
Je ne prétends pas que l'on metraiteen bon économe, 
mais je me flatte que |e n'ai rien à me trop repro- 
cher devant Dieu, et rien devant les hommes.... 11 
n'y a pas eu de duc de Lorraine, d'un temps immémo- 
rial, qui ait fait tant d'acquisitkms que mm. » Effec- 
tivement , quand on songe au grand nombre d'édifices 
que Léopold fit élever , à la perte teusée par l'incendie 
du château de Lunéville , à la dépense qu'exigea sa 
reconstructiffli , aux frais d'ambassade et de cérémo- 
nial; à la représentation d'une cour où se trouvaient 
constamment rassemblés un grand nombre de seigneurs 
flTi glajfl et allemands qui suivaient les académies lor- 
raines , on trouvera que les dettes de l'État , quoique 
considérables , pouvaient l'être encore bien davantage. 
Les monnaies cessèrent enfin de varier en France, et 
devinrent plus stables en Lorraine. Jacques Biasson , 
habile financier , qui désapprouva toujours les opéra- 
tions de lacôitipagnie d'Aubontie ^ même lorsqu'elle se 
présentait avec le plus de dumces heureuses , comtnença 
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à introjiuii^ de Tordre dans les recettes et les dépenses : 
c'est à lui qu on est redevable de ces espèces appdiées 
Massons^ dont le billonn^ge et le frai étaient moins à 
craindre, pairie qu'elles tenaient le milieu entre les 
monnaies d*argent et le bas billon. 

ï'jskQ — Léopold, secondé du nouveau directeur-gé^ 
néral des finances, compaençait à ^entrevoir l'extinction 
définitive de la dettç de l'État , lorsqu'une pleuropneu- 
monite aiguë l'attaqua Iq 22 mars e% le menaça d'une 
fin prochaine. Il mourut (^ 27, vers, six heures du soir, 
âgé de quarante7ne;uf ans six mpisetsei^ jours. Uq 
deuil général suivit c^ trépas inopiné ; la Lorrain^ , 
inconsolable de la perte ^e son prince , donna les 
preuves les pli^s touchantes de la profonde douleur dont 
elle était accablée | et , sous les lambris dorés comme 
sous le toit du pauvre 9 le même sentimept de regret 
arracha les mêmes lariiies. La dépouille mortelle de 
Léopold, transférée de Lunéyille à Nancy, fut dépo- 
sée dans l'église du noviciat de^ jésuites , où son cœur 
devait être uni à celui de son père et de son. fils Léo- 
pold-Glément , et le 7 juin, on conduisit solennelle- 
ment S|On corps avL% CordeUers , lieu de la sépulii^re 
ordinaire des ducs dç Lorraine , depuis René II. La 
pompe des funérailles répondit à la perte qu'éprou- 
vait la province : elles durèrent trois jours : des mil- 
liers d'individus s'y rendirent des points les plus âoi- 
gués du pays, et plusieurs monarques voulurent y être 
représentés par leurs ambassadeurs. 

Le physique de Léopold, sans être fort avantageux, 
plaisait généralement. Il était d'une taille moyenne et 
fort replet , avait le front haut , dégagé , les yeux vi& , 
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le nez long , la lèvre inférieure saillante , le menton 
prononcé ; l'ensemble de sa physionomie exprimait la 
résolution , l'aptitude aux grandes choses; et son sou- 
rire joint au timbre doux et gracieux de sa voix , met- 
tait parfaitement à Taise ceux qui devaient Tappro- 
cher. Simple, affectueux, bon jusqu'à la prodigalité , 
plus empressé de faire grâce que d'infliger une puni- 
tion , se privant du nécessaire afin de secourir l'infor- 
tune , Léopold réunissait au degré le plus éminent 
toutes les qualités sociales. On l'aima pour lui-même ; 
il posséda de véritables amis , trésor bien rare dont 
rien ne saurait compenser la privation. Avec un aussi 
précieux caractère , ce prince eût été l'image de la per- 
fection humaine , si une dévotion exagérée n'était venue 
ternir quelquefois l'éclat de ses vertus. On le vit suivre 
le viatique chez les malades , accompagner plusieiu*s 
processions dans un jour, et consacrer à de longues 
prières un temps qui pouvait être employé plus utile- 
ment. Dominé par les jésuites, il fit de grandes do- 
nations aux églises, tourmenta les juifs, les protes- 
tans , oublia enfin cette maxime importante de droit 
public , que la tolérance , en fait de religion , est l'une 
des premières bases de la prospérité des peuples. 
Un juif, nommé Samuel Lévy, ayant célébré sur l'uue 
des places de Nancy, avec toutes les cérémonies de 
l'ancienne loi , la fête des trompettes , c'est-à-dire , du 
commencement de l'année judaïque ( 1 5 septembre ) , 
une multitude de juifs accourut à ce spectacle nou- 
veau; mais deux jours après, la cour souveraine dé-- 
fendit à cette nation l'exercice public «de sa religion , 
sous peine de dix mille livres d'amende. Bientôt on le& 



5IM HISTOIRE DE LOR&AINE. 

bannit de la Lorraine. Les protestans eurent le même 
sort. 

Chez Léopold, une éducation par&ite était venue 
ai aide du plus heureux naturel ; aussi pouvait-il , 
quoique dépouillé de l'éclat du trône, rivaliser, par 
son érudition, avec les personnages les plus marquans 
de l'époque. Présidant ses conseils , dictant sa corres- 
pondance, administrant la justice, on peut, dire que 
lui seul gouvernait; presque toujours , dans les ques- 
tions importantes , la rapidité de son intdligence de- 
vançait l'opinion de ses miiustres; ils ne faisaient alors 
qu'appuyer du raisonnement ce que l'imagination de 
Léopoid avait saisi d'un coup d'œil. Le français , le la- 
tin , l'italien , l'allemand lui étaient familiers ; vet9é 
dans les sciences, dans les lettres et les arts, il sut en 
inspirer le goût à sa famille, à toute sa cour 9 et les 
rendit plus fiiorissans que jamais. Rarement un génie 
original lui échappait : grâce à une pénétration peu 
commune , U le découvrait sous l'enveloppe grossière 
dont la nature se plaît à l'entourer quelquefois , et dès 
lors aucun soin ne lui coûtait pour le développer. Un 
jour, revenant de la chasse, il renoôistre un jeune 
berger assis au pied d'un arbre, tenant les yeux fixés 
sur une carte, et parabsant absorbé dans ses réflexions: 
tr Esihce qvte vous y entendeZ' quelque diose? lui dit 
« le duc , sans être reconnu. — Mais, je ne m'occupe 
t que des choses que j'entends. — Et où enêtes^vous? 
« — Je cherche la route de Québec. — A quel but? 
« — Pour aller continuer mes études à l'univeràité de 
« cette ville. « Au même moment, le cortège de Lé(K 
pold entoure cet enfioit , qui i^pond avec une précis 
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sion admirable à toutes les questions que lui adres- 
sent les seigneurs. Interrogé sur sa famille, sa nais- 
sance , ses travaux , il dit se nommer Yalentin Duval , 
être né dans le TÎIlage d'Artoimay , en Champagne , et 
ajouta que toute son occupation consistait à faire 
pattre cinq ou six vacbes appartenant aux solitaires 
de Fermitage de Sainte-Anne. Le monarque lorrain, 
enchanté de son esprit et touché de sa position , lai 
propose de le placer au collège des jésuites de Pont-à- 
Mousson. Duval accepte avec transport , donne iHcntôt 
des preuves d'une grande capacité , est fait bibliothé- 
caire de l'Empereur, professeur d'histoire, et dans la 
foule d'auditeurs qu'attire le charme de son éloquence, 
se trouve lord Ghatam , à qui Duval prédit ses bril- 
lans succès oratoires au parlement d'Angleterre. Tou- 
tes les branches des connaissances humaines étaient 
cultivées avec un même enthousiasme dans les états 
de Léopold. 11 augmenta le nombre des professeurs, 
et créa une chaire de droit public à l'université de 
Pont-à-Moussont un collège de chirurgie institué dans 
la m^e%ille , rivalisa bientôt avec les autres écoles de 
l'Europe , et le jardin botanique qui y fut annexé , 
dressé par les soins de Ghevreux, s'enrichit des plantes 
les plus rares des quatrç parties du monde. Nancy 
posséda une école de peinttfre et de sculpture ; les 
différens corps d'artisans eurent des privilèges étendus; 
toutes les industries nouvelles furent encouragées ; des 
manufactures s'établirent à Nancy, Mirecourt, Neuf- 
château , etc. ; Lunéville et Nancy possédaient à peme , 
en 1690, trois ou quatre gros marchands; chaque an- 
née le nofitihre li'en acqrut, et beaucoup de petites lô- 
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calités acquirent , sous le rapport commercial , des 
ressources qu'elles n'avaient jamais eues. La conuno- 
dité , la sûreté des routes rendant les échanges plus 
faciles et plus promptes , multiplièrent les grandes 
opérations industridles , et facilitèrent nos relations 
avec TAUemagne, la Champagne, la Franch^Comté , 
qui étaient , sous bien des rapports, tributaires de la 
Lorraine. L'agriculture prit un déyeloppementinoui; 
toute la Lorraine allemande, inculte, inhabitée au 
dix^septième siècle , était florissante , peuplée de ha- 
meaux et d'habitans à la fin ^n règne; de Léopold : 
la misère , cette pkde hideuse des états , incuralde 
quand on ne sait que lui faire Taumône , disparut 
presque entièrement des domaines d'un prince qu'on 
savait récompenser le travail, et qui s'attachait . par 
dessus tout à en procurer aux indigens. Lorsque des 
pialadies ou des infirmités les accablaient , ils trou- 
vaient dans chaque ville un o^ plusieurs asiles dont 
Tadministration ducale faisait les frais , et deux fois 
l'annéç , on recevait à Lunéville tous les malades , 
n'importe de quel pays ils fussent , qui détîraient se 
£sure guérir delà pierre. Proyidence vivante, toujours 
éveillée sur les besoins du peuple , surtout de ceux qui 
l'avaient servi, Léopold ne voulait pas qu'on pût dire 
qu'en Lorraine, il y avait des maux sans remèdes, 
des*douleurs sans consolation. 

Parmi les honunes remarquables qui continuèrent , 
au dix-huitième siècle , cette suite glorieuse d'illustra- 
tions diverses dont nous ayons indiqué le conunence- 
ment au règne de Charles III , brillaient dans la magis- 
trature, la jurisprudence et la diplomatie , les Mahuet, 
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les Bourcier ^ les de Nay , Pierre Abram , Chairet , Jo- 
seph Le Febvre, Mathieu de Monlon,Breyé de Pierre- 
fort, Jean Le Paige, de Bar-Ie-Duc; plusieurs écriTains 
consciencieux, tels que dom Calmet, Louis Hugo, Rémi 
Cellier, Ambroise Pelletier, Claude de Lisle, tiraient 
nos vieilles chroniques de la' poussière des siècles; 
Claude Sommier , Gabriel Antoine, Petit -Didier, 
théologiens célèbres , se distinguaient Tun par ses né- 
gociations habiles , l'autre par la direction qu'il impri- 
mait à l'université de Pont-à-Mousson , lé troisième 
par son érudition théologale ; Maillet, consul au Caire, 
se faisait connaître par une description savante de l'E- 
gypte; le jésuite Gerbillon, médecin et géomètre, de- 
venu grand mandarin de la Chine, réglait les liniites 
de l'Empire et publiait d'intéressantes observations sur 
la Tar tarie qu'il visita huit fois. Nicolas Marquet, Isi- 
dore Mangin, Charles Bagard , acquéraient une répu- 
tation médièale étendue, et Rivard de Neufchàteau 
passait pour Fun des plus habiles opérateurs de son 
temps. La littérature légère avait aussi ses organes : 
Rose de Mitry et Françoise d'Happonc6nrt, comtesse 
de Graffigny, rassemblaient chez elles 'tout ce que le 
pays possédait d'illustrations aimables ; les productions 
de ces deux femmes sont encore considérées comme 
des modèles de naïveté gracieuse. Tout* prenait^ sur 
les rives de la Meurfiie , un aspect animé : taïidis que 
la main de Boffrand élevait ces somptueux édifices 
dont le mauvais goût et le caprice des modes A préci- 
pité la ruine sous le rè^ne de Stanislas ; Gervais , l'é- 
mule de Le Nôtre, dessinait avec él^anceles superbes 
jardins de Fléville, ChampigheuUe , Craon, Malzé^ 
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ville y Gerbéviller; Guillaume Delisle allait s asseoir â 
racadémie des sciences de Paris; Bugnon créait une 
géographie lorraine , et le père Sébastien venait dans 
cette province pour opérer la jonction de la Moselle à 
la Meuse, gigantesque projet conçu par Yauban, mab 
qui ne fut point exécuté. Citer le gentilhomme Dé- 
camus , Thomas , que le czar Pierre voulut emmeDer 
à Saint-Pétersbourg, Yayringe, l'élève de la nature, 
dont Tindigence développa le talent, c'est rappeler 
trois génies remarquables qui jouirent d'une réputa- 
tion européenne. Le machiniste Richard, émule du 
père Sébastien et de Yaucanson, est également cligne 
du souvenir de l'histoire, plutôt, cependant, par son 
originalité d'esprit que par l'utilité qu'on en retira* 
Brequin , Durand , Mangeot , appliquèrent avec beau- 
coup de succès le dessin linéaire à l'architecture; Bre- 
quin, dont le patriotisme rappelle celui de Callot; Du- 
rand qui dût tout à ses propres, méditations ; Man- 
geot , qui passa pour le premier dessinateur de Fécole 
deAome... Des palettes riches de couleur et d'hanno- 
nm 9 des ciseaux moelleux s'aniinèrent sous la bienfai- 
s^mte protection de Léopold : Bénw^ Charles, disciple 
de Cariç Maratte; Furoni, Jacquard, Chéron, Sigi»- 
bert Adam et ses trois fils , Nicolas Renattd, Saint-Ur^ 
bam, Céiar eft Toussaiqt, Bagard,. Bordeoaye, ont (ait 
époque e» torraine' dans les arts du dttsiou Hsfivaient 
pQUr rivaux des peintres étmqg^rs tels que Van- 
Sqhuppeu, Louis Gnyon, Galli de SiU^a» ^^^^' 
çd , Iqs frèi^ Christophe deYevdup, qui, attirés p^^ 
le firince , formaient av^ fes wtfetes originaires an 
pays, un eQseknble de talens ifu'on ne trouvait nuB^ 
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part aUleurs qu'ai hafie. La amskiiiey omnos cidlifée 
que les autres arts, était d^^imBipnt r^vésentée a la 
cour de Luné¥iIleparI)esmarei8,aimiiitiniedeLa]liy 
et auteur de motets qûibids; untliéâtre, réocmment 
fondé à Nancy 9 dèrdoppait le goût de la dédamatian ; 
une académie d'équitatkm et Jeicrcices militaiges, dwH 
nant à la gjrmnastique une importance qu'on perdit 
trop long-temps de Tue, entretenait le goût des armes 
au sein de lapsdx, préparait aux travaux pfau rudes de 
Mars, dévdoppait enfin une émulation guerrière entre 
a noUesse lorraine et la haute aristocratie des peuples 
voînns accourue à ces spectacles. Nancy, Lunévflle, 
nouvdles Athènes, devenues dqrais un riède et demi 
les sanctuaires de la littér at ure et des heaux-<ffts dans 
cette partie de la France, rien n'eut mancfué, sous le 
sceptre de Léopold, à Yotre prospérité intdllectuelle, si 
la pensée avait été lfl>re, si les lettres n'avaient subi en 
Lorraine la loi de Louis XIY. « L<Mrsque le respectable 
abbé de Sépones, dit M. Etienne, d'après Durival, 
voulut mettre au jour lliistwMre civile et ecclésiastique 
de la Lorraine, h crainte de s'exposer au ressentiment 
des puissances étrangères, l'obligea de mutiler œgrand 
et important ouvrage. Malgré les ordres les plus sévères 
et les précauticns les plus rigoureuses , quelques 
exemplakes intaels échappèrent à TinquisitioD litté«- 
raire, et témoignent aujourd'hui contre la faiblesse de 
ceux qui redoutaiait les 4 volumes in-foL de Dom Gal- 
met. Leçon utile aux despotes! Us ajq^mnnent ainsi 
qu'étouflfar la vérité est au*4essus de leurs forces. L'un 
des morceaux les plus curieux sur la ligue fut sacrifié. 
Lorsque le duc Charies, en 16419 refusa l'hommage 
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pour le Barrois , dom Calmet rapportait que l'on sema 
dans sa chambre des billets où Richelieu le menaçait 
de mort s'il persistait : cette anecdote précieuse fut 
retranchée avec soin. La police supprima aussi ce qui 
pouvait atténuer les droits des ducs de Lorraine, ou 
dévoiler leurs torts : les démêlés du duc Mathieu avec 
Judith , abbesse de Remirempnt *; l'indemnité de cent 
sous , donnée par le duc Simon repentant, à l'église de 
Saint-Dié , pour ses torts envers les chanoines **; l'acte 
où le duc Thiébaut reconnaissait n'avoir d'autre droit 
sur lé Yal-d'Ajol qu'un épervier et soixante sôus tou- 
lois pour sauve-garde des bois, et moitié des épaves et 
amendes ***; ia convention entre l'empereur Albert et 
Philippe-le*Bel, d'étendre jusqu'au Rhin le royaume 
de France qui, de ce côté , avait la Meuse pour li- 
mite "***; les différens du duc Raoul avec les chapitres 
de Saînt-Dié et de Remiremont *****; et enfin un grand 
nombre de mariages et d'hommages. » Cette hbtoire 
du laborieux abbé de Senohes est un digue monu- 
ment de l'habileté typographique de Gusson, qui, 
venu :de Paris à Nancy , en 1711, joignit comme les 
Etienne la qualité d'homme de lettres à celle d'ex- 
cellent imprimeur. La correction du texte, la netteté 
des caractères^ distinguent ses éditions : quelques^ai^ 
comparables à celles des Elzevir, ont laissé loin d'elles 
tout ce qui s'était. imprimé en Lorraine jusqu'à lui 

Les trois évéchés subissai^t trop directement Tin- 
ifluence française, pour quie la littérature et les arts n'y 
fussent pas condamnés à languir. Quiconque se sen- 

* Tome u, livre 21 , page i3. ** Liv. aa , p. ia5. **• Liv. aS, p. >»9' 
**** tiv. a3 , p. 343. •**•• Ut. a6, fol. 5ai', cdl. 1. 

« 
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tait de rindépendance dans le caractère fuyait en Alle- 
magne , à Francfort , à Berlin ; les esprits plus calmes 
allaient viyte sous Fabri tutélaîre de Léopold, où les 
étrangers étaient toujours sûrs d'être accueillis. B ne 
restait guère dans les villes françaises de la province 
que des hommes inoflTensîfs livrés aux sciences exactes, 
à la magistrature , â la médecine, aux discussions théo- 
logiques. Tels étaient les ingénieurs CharleiS Gaugué, 
et Jean Brioys, auteurs de carleâ du pays fort esti- 
mées et très rares; Nicolas Corberon, Saint-Jorry, 
François Lançon, Nicolas Delaiige, célèbres juriscon- 
sultes' attachés au parlement de Metz; le savant anti- 
quaire Thomas Mangeart;' les controyersistes Sait us, 
Rielos, (îravisset; Tillustre Coislin, etc.; plusieurs pré- 
dicateurs distingués sortis des églises de Metz ef de 
Verdun , étendaient leur t*éputàtion au-delà de la pro- 
vince; Toul possédait un historien dans la personne 
de Benoît Picard; Dànet, Vénéroni composaient à Ver- 
dun des dictionnaires encore estimés; BeaUzée, l'un 
des plus célèbres gr^tmmairiens du siècle , y voyait le 
jour,: à là vérité les muses se taisaient^ rien n'élevait 
l'imagination d'un peuple auquel uii pouvoir ombra- 
geuiif enlevait ses plus précieuses libertés. Cependi^nt 
Fimprimerie n*ét;ait pas dépourvue d'activité; une 
feuUle politique hebdom'adaire paraissait à Metz, chez 
Brice Antoine , depuis 1 699 ; le journal de Verdun , 
fondé en 1704 et continué jusqu'en 1776, avait une 
réputation européenne ; beaucoup d'ouvrages dont plu- 
sieurs sont enrichis de gravures soignées j recevaient 
leur publication dans les principales villes dès trois 
diocèses. Peu de travaux en architecture niéritenl d'y 
II. 20 
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être signalés ; le génie militaire opérait seul de grandes 
constructions, surtout à Metz et à Thionyille qu'on 
revêtait de contre-gardes sur les bastions , de demi- 
lunes y de réduits , de lunettes et d'ayant-chemins cou- 
verts. Les superbes forts dits de Belle-Croix et de la 
Double couronne de Moselle fiurent commencés , et le 
soldat, logé jusqu'alors chez le boiurgeois, fut soumis, 
en d'immenses casernes, à un genre de vie plus régu- 
lier , à une discipline {dus sévère. 

L'agriculture prospérait dans les év^chés aussi I»eii 
qu'en Lorraine; le jardinage des environs de HeU 
coqimençait à jotfir d'une réputation qu'il n'a point 
déméritée depuis ; le tannage, la chapellerie, la fabri- 
cation des toUes et des 'tissus laineux entretenaient 
beaucoup d'industriels sur les rives de la .Moselle et de 
la Sarre , et de nouvelles foires auxquelles Louis XIY 
et Léopold attachaient quelques franchises , permet- 
taient l'écoulement des produits du pays. On créa des 
forges considérables à Dorion, Longuyon, etc...., des 
verreries à Meisendhal, à Greutzwald-la-Houve , etc.; 
enfin , l'équipement militaire , la remonjte de la cava- 
lerie, les transports par eau sur la Moselle et la Sarre, 
formaient au dix-huitième siècle , comme ils l'avaient 
été dans les années précédentes , trois sources fécondes 
de richesses pour un grand nombre d'individus. Sous 
plus d'un rapport , l'autorité tutélair^ de Léopold s'é- 
tendait au-delà des frontières de son duché ; les régle- 
mens qu'il établit en faveur de la Lorraine servirent 
presque autant à la prospérité commerciale des pays 
vobins, et la' France et l'Allemagne se labsèrent plu^ 
d'une fois entraîner par l'influence secrète de sa sa- 



téOMLD. 507 

gesse et de ses exemples. « Il est à souhaiter ^ dit 
Yoltaire^ que h demière postérité apprenne qu^un 
des plus petits souverains de r£urope a été celui qui 
a fait le plus de biad à son peuple. Léopold trouva 
la Lorraine désolée et déserte, il la repeupla , il l'enri- 
chit, il Fa tdlijours conservée en paix , pendant que le 
reste de l'Europe a été ravagé par la 'guerre. Il a eu la 
prudence d'être toujours bien avec la France, et d'être 
aimé de l'Empire, tenant heureusement ce juste mi« 
lieu qu'un prince faible et sans* pouVoir n'a jamais pu 
garder entre deux grandes puissances. Il a procuré à 
ses peuples l'abondance qu'ils ne connaissaient plus. 
Sa noblesse, réduite à la dernière misère, a été mise 
dans l'opulence par ses seuls bienfaits. Y oyait-il la mai^ 
son d'un gentilhomme en ruine, fl la faisait rétablir à 
ses dépens : il payait leurs dettes^ il mariait leurs 
filles ; il prodiguait des présens avec cet art de donner 
qui est encore au-dessus des bienfaits; il metts^it dans 
ses dons la magnificence d'un prince et la politesse 
d'un ami *. Les arts , dans ses deux duchés , produi- 
saient une circulation nouvelle qui fait la richesse des 
ét'dts. Sa cour était formée sur le modèle de celle de 

'* U ne faut pas oublier que Ijéopold ayant maintenu la suppression des états 
et des assises, déji prononcée par Charles IV, avait intérêt d'accorder à la no- 
blesse, en titres et en richesses, ce qu'il lui enlevait en autorité. Le régime 
constitutionnel de la Lorraine avait fait place au régime absolu; les détenteur» 
des biens du domame, aliénés sous les ducs ses prédécesseurs, furent frappés 
d'une contribution injuste; mais on ne murmura même pas, tant était douce 
et paternelle l'administration de cet excellent prinee. Plus tard, la Itégente 6t 
fûre encore: dl» déclara inaliénables, sfuos s'appuyer d'aucun texte de loi, des 
domaines akénés» et donnant à son ordonnance un effet rétroactif, rentra, par 
un acte de despotisme inoui, dans les biens de la couronne. Cette mesure oa 
pouvait être légitime qu'en ce qui concernait le duché de Bar. 
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France; on ne oroyait presque pas avoir changé de 
lieu, quand on passait de Versaffles à LunéviUe. Â 
l'exemple de Louis XIY, il faisait fleurir les belles4ettres; 
fl établit àXunéville une espèce d'université où la jeune 
noblesse d'Allemagne venait se former. On y apprenait 
de véritables sciences, dans des écoles olk la physique 
était démontré aux yeux par des machines admirables. 
Il a cherché les talens jusque dans les boutiques et les 
forêts, pour les mettre au jour et les encourager; en- 
fin, pendant tout son règne, il ne s'est occupé que du 
soin de procurera sa nation de la tranquillité, des ri- 
chesses , des connaissances et des plai»rs. Je quitterais 
demain ma souveraineté^ dîsait*-il, si je ne pouvais faire 
du bien. Aussi a-t-il goûté le bonheur d'être aimé ; et 
j'ai vu , long-temps api*ès sa mort, ses sujets verser des 
larmes en prononçant son nom. Il a laissé , en mou- 
rant , soii exemple à suivre aux plus grands rois , et 
n'a pas peu servi à préparer à son fils le chemin du 
trôné de l'Empire. » (Siècle de Louis XIV.) 



€HaONOLOGIE. 



François IV, fik de opold i^^ et d'Ëlisabeth-Chaiiotte 
d'Orléans , né à Lanéville le 8 décembre 170S, sucefade à son 
père, le 27 mars 1729. Grand-doc de Toscane en 17S7ç éiii 
empereur d'Allemagne , le 13 septembre 1745,11 esè cou^ 
ronné à Francfort, le 4 octobre suivant. Epousâ: Marie- 
Thérèse d'Autriche, fille et unique héritière de Pempereur 
Charles Vl, née le 18 mai 1717 , mariée le 12 février 1736, 
grande-duchesse de Toscane en 1737, reine de Hongrie et de 
Bohème, en 1740 ; impératrice en 1745. En/kns f 1^ Marie- 
Anne-Joçeph- Jeanne- Antoinette de Lorraine, archiduchesse, 
née le 6 octobre 1738, abbesse du noble chapitre des dames 
chanoinesses de Prague ; 2^ Joseph-Benoit- Auguste de Lor- 
raine, archiduc, né le 13 mars 1741, élu roi des Romains, 
le 26 mars 1764, couronné le 3 avril suivant; 3° Marie- 
Christine-Joseph de Lorraine , archiduchesse , née le 1 3 mai 
1742, duchesse de Teschen; 4^ Marie-Elisabeth- Joseph de 
Lorraine , archiduchesse , née le 1 3 août 1743; 5® Charles- 
Joseph de Lorraine, archiduc, né le l®"" février 1745 , mort 
le 18 janvier 1761 ; 6^ Marie- Amélie de Lorraine, archidu- 
chesse, née le 27^ février 1746, duchesse de Parme, de Plai- 
sance et de Guastalla; 7<^ Pierre-Léopold- Joseph de Lorraine, 
archiduc, né le 5 mai 1747 , grand-duc de Toscane , en 1765; 
8^ Jeanoe-Gabrielle de Lorraine y archiduchesse , née le 4 
février 1 750 , déccdée le 23 décembre 1 762 ; 9® Marie-Joseph- 
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Gabrielle de Lorraine, archiduchesse, née le 19 mars 1751, 
dëcédée le 15 octobre 1767; 10<> Charlotte-Louise de Lor- 
raine , archiduchesse 9 née le 13 aoAt 1752, reine des Deux- 
Siciles; 1 1^ Ferdinand-Qiarles-Àntaine de Lorraine, arehidnc, 
né le 1^'juin 1754, gouverneur de la Lombar^ie autri- 
chienne; 12^ Marie- Antoinettô-Joseph-Jeanne de Lorraine, 
archiduchesse, née le 2 novembre 1755, mariée le 16 mai 
1770 , à Louis XVI, alors dauphin, décapitée à Paris, le 16 
octobre 1793 , à une heure de l'après-midi ; 18^ Maximilien- 
Françoia- Xavier -Joseph de Lorraine^ archiduc, né le 8 
décembre 1756 , coadjuteur-grand-maitre de Tordre teuto- 
nique. L'empereur François IV mourut à Inspruck, le 
18 août 1765. U^ fut inhumé aux Capucins de Vienne. 
Marie - Thérèse ne descendit dans la tombe que le 29 
novembre 1780, àTâgede 63 ans, emportant le titre gloriem 
de mère de lapatrie, HuitHen&ns lui survécurent. 



FRANÇOIS IV 



RÉGENCE DE LA DUCHESSE MÈRE. 



fjsg — Le lenilemain du décès dé Léopold , Ma^ 
cEame, duchesse douairière , assemble à Xuné^iHe, 
un conseil composé llu prince Charles , son fils , des 
princes d'Elbeuf , de Guise ^ de Lîxheim , des grands- 
officiers, du garde des sceaux, des secrétaires d'État, 
des présidens, procureurs*-généraux, etc. ,'et procède 
à. Touverture du testament rédigé par son époux le 8 
septembre 1719, et d'un codicile en date du 'i6t février 
1 726. lie monarque f ordonnant l'indivisibilité des du- 
chés^ de Lorraine et de Bar, pour être possédés par 
Talnédes eufans mâles, Madame, en l'absence de 
François IV, fut reconnue régente, et cette déclara- 
tion signée de tous les membres du conseil, reçut trois 
jours après, la ratification solennelle de la cour sou- 
veraine. 

En paraissant à la'téte dés affaires , la Régente se mon- 
tra digne de la haute mission qui lui était confiée : elle 
eut des vues économiques , supprima les lettres-pa- 
tentes de survivance et d'expectative^ accordées pour 
remplir les emplois vacans , rendit de la sorte la magis- 
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trature inabordable au% incapacités, et imprima une 
nouvelle émulation au barreau. On leva une contribu- 
tion extraordinaire de 555,320 livres à titre de joyeux 
avènement *; les aliénations des biens de la couronne, 
faites depuis 1 697, furentannulées ; la richesse du trône 
s'en accrut, mais un blâme universel, un cri d'alarme 
accueillirent cet acte de tyrannie. 

On pleurait encore Léopold, quand tout-à-coup, 
par un de ces contrastes si communs dans la vie des 
peuples , il fallut passer de la peine à l'allégresse , des 
litanies funèbres aux cantiques de fête. Le Dauphin, 
fruit précieux de ludion de Marî^ Leckziuska avec 
Louis XV , Tenait de naître ; la France $e livra avec 
transport au plaisir que lui causa cet év^epoieat Des 
réjouissances furent ordonnées dans toutes Iqs com- 
ipunes ; Metz déploya i^n lijs^ étonnant , un goût bi- 
zarre, mélange de pompe grotesque et d'arlequinades 
faites avec une gravité plaisant^. 

François lY^ à peipe âgé de v|ngt-un ans, objet de 
la tendreasi^ et des ^oins afiectueux de l'Empereur , 
était a Vienne lorsqu'il reçut la nouvelle de son avèae- 
ment à la couronne. Charles V{ eût déwé h conser*r 
ver près de lui : toute la cour l'y solliataif , \f priace 
lui-même se sentait porté 4|acliftation pour un sou- 
verain qu'il avait pris l'habîtade de regarder comme 
un second père ; mais il céda aux vœux de la régate. 
François partit de Vîençie le 9 novembre , coucha Iç.iîS 
à Saverne et arriva incognito , le lendamain $ au château 
de Lunéville, On . craignait qu'il n'opérât quelque 

* Les impositions ordinaires s'élevaient alors à 1,915,629 livres. François FV 
n'y ap^rta premue pas' de changement. 
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changement dans ^administration. Sa déférence aux 
avis de h régente Fempêcha de tomber dans un écueil 
qu'évitent rarement, les nouveaux souverains , de vou- 
loir substituer leurs créatures à celles dont l'expérience 
et les talens sont reconnus ; et la nation , persuadée 
qu'elle retrouverait en François IV les vertus émi- 
nentes de son père » accourut en foule lui payer , à 
son entrée solennelle à Nancy, le 3 janvier i73o , un 
tribut d'homnotag^s qu^il méritai:. À la fin du mois , 
ce prince partit de Lunévîlle incogoito , arriva le 29 à 
Paris, et fit, le 1" février, à Versailles, entre les mains 
du Bx>i^ l'hommage accoutumé pour le duché de Bar. 
Le^caractère plein de sagesse et de maturité qu'il dé- 
ploya, attirèrent sur sa personne l'admiration de la 
cour. Il enchaîna les suffrages des courtisans, jaloux et 
prévenus. Le roi, enchanté de ses manières « lui donna 
des preuves d'-amitié^et le pria d'accepter sept pièces 
magnifiques de ^ tapisseries rehaussées d'^i^r, iQsdtes.aux 
Gobelins^ sur les dessins de Raphaël et de CoypeL De 
retour à LunéviUe, les soins d'administratinn.rpccn- 
pèrent presque tout entier : on na déoîàait aucune af- 
faire sans qu'il prit part aux débats qu'elle pouvait ^ujsh 
citer : rien dans la province ne se faisait sans lui : a^- 
tif , laborieux , il voulait être en toutes choses* T^me 
de son conseil, et une année lui 'suffit pour preqidr^ 
une connaissance exacte des besoins ^t d^s re^sour^es 
de chaque localité. Les travaux entrepris par le dernier 
duc furent continués: les communications vicinales 
amélioré!^, rendues plus facites^ et. plus nombreuses; 
il rétablit l'ordre dans les finances , prévint «la diseNje 
c|ue devait ameneri'hiverrigoureu^^de 1 73q.; etamwidU, 
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aux sciences, aux lettres ainsi qu'aux beaux arts, la 
protection éclairée , dont ils jouissaient sous Léopold. 
Une superbe ménagerie fut établie à Einyille-au-Jard; 
racadémie de Lunéville, agrandie dans ses attribu- 
tkms , car on y enseignait le droit public , le droit na- 
turel , le droit civil , le droit canonique , rhistoire , la 
physique expérimentale, Farchéologie, les mathéma- 
tiques , la géographie , les langues , eut pour directeur 
le baron de Schack ; l'académie de musique de Nancy 
prit naissance, et acquit bientôt le vif éclat de ses 
ainâes. 

1 73 1 ^— A l'abri de cette souveraineté pacifique , la 
Lorraine était heureuse. François FV , désifeux d'ac- 
croître des connaissances déjà étendues, profite du 
calme dont on jouit, pour voyager, et , prenant le titre 
de comte de Blâmont dont il s'était déjà revêtu lors de 
son voyage à Paris , parcourt successivement le duché 
de Luxemboui^ , la Flandre , la Hollande , rÂngleterre, 
le Hanovre et la Prusse. Déclaré, le 28 mars 1732, 
vice-roi du royaume de Hongrie, il fait, le 6 juin son 
entrée solennelle à Presbourg, visite ensuite les vastes 
territoires que TEinperenr a mis sous sa direction , et 
se trouve bientôt à même de lui rendre dlmportans 
services dans les troubles survenus en Pologne après la 
mort d'Auguste II. 

1 733 — En quittant ses états pour n'y plus reve- 
nir, circonstance toutefois qu'il ne prévoyait pas, 
François IV avait laissé , comme au mois de janvier 
1 730 , la régeiicè à lai duchesse douairière, c Les peu- 
ples dont elle avait tous les cœurs , la virent avec ap- 
plaudissement prendre une seconde fois la conduite 



FRANÇOIS IV. 51 i$ 

des afiaires. Ils en augurèrent bien pour leur félicité , 
et ne furent point trompés dans leur attente. La bonté 
de Léopold présida à tous les conseils de son auguste 
épouse, régla ses démarches , et ouvrit à Mus un accès 
facile au pied de son trône. (Leslie) » Cependant Fad* 
ministratiott de cette princesde devint très laborieuse. 
A peine eut-elle pris les rênes du gouvernement que 
l'horizon politique se chat^ea de nuages imprévus :. 
l'Empereur donna Tordre à François lY de marcher à 
la tête d'une armée nombreuse sur les frontières de la 
Pcdogne, afin d'empêcher la réélection de St^slas ; et 
Louis XV, par voie de représailles , fit entrer en Lor- 
raine une partie des troupes qui depuis quelque temps 
formaient , aux environs* de Gommercy , un camp de 
manœuvres sous les ordres du ' maréchal de Belle-Isle. 
L'arrivée inattendue de Stanislas à Varsovie d^oua 
toutes les intrigues des puissances voisines : il fut élu 
roi le 1 2 septembre , aux acclamations unanimes de la 
nation ; mais , près de ses ennemis^ loin de ses amis ^ 
comme le disait lui-même ce monarqu*e philosophe , 
le trône devenait pour lui un écueil dangereux dont il 
redoutait l'approche. Quelques ^seigneurs polonais re- 
tirés au village de Prag , avec les évoques de Gracovie 
et de Posnanie, oi^anisent une assemblée scissionnaire , 
élisent roi Auguste III , électeur de Saxe , fils du] der- 
nier souverain; et le prince^Viesnouiski, que des vues 
ambitieuses avaient rendu l'ennemi de Stanisli^ , le- 
vant tout-à-coup l'étendard de la révolte, court se 
joindre à l'armée russe qui vient de pénétrer enLithua- 
nie. Stanislas, abandonné d'une partie des siens, trop 
faible pour résister aux forces d'un compétiteur que 
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sontienneat deux grands empires, s'enferme dans la 
ville de Dantzick et s'y défend quatre mois avec hé- 
roïsme, attendant toujours, mais envain, l'intervention 
armée que ^^uis XY lui av^t promise. Le péril gran- 
dissait : Dantzick ne pouvait tenir davantage; il im- 
portait de sauver les habitans des horreurs d'une vflle 
prise d'assaut; il fallait que Stanislas se sauvât lui- 
même, car sa tête était mise à prix, et c'était plutôt lui 
que la ville qu'on assiégeait. Décidé à fuir , il se dé- 
guise en paysan, traverse les rangs ennemis, gagne 
avec |des peines inouies l^s frontières de la Prusse , et 
arrive à Kœnigsberg où viennent le.) oindre bientôt après 
un grand nombre de seigneurs qui rendirent la cour 
du monarque fugitif, plus nombreuse et plus brillante 
que c^e de Berlin. Ainsi , par une succession rapide 
de prospérités et de revers , le roi de Pologne attirait 
sur sa personne les regards de l'Euiiope : on l'admirait 
dans l'infortune qomme au &ite des grandeurs ; et tou- 
jours inébranlable, il ne cessi^it d'être luit-méme. Sta- 
nislas se trouvait, dans l'impossibilité de soutenir ses 
droits par les armes ;, mais la France ayant négligé les 
moyens de le maintenir sur le trône , voulut au mojns 
venger les droits 4^ diadème, si indignement violés 
dans sa personne. L'empereur Charles YI s'étaât dé- 
claré contre Stanislas ; i) était voisin de la Fr^c^, c'est 
cqntre. lui que cette puissance dirigea ses premiers ef- 
forts , et les hostilités commencèrent au mois de dé- 
cembre 1 733, après ujcie des plus longues paix dont op 
ait conservé le souvenir. 

1 734 — La Lorraine jotiissait d'upe ne^^s^té assu- 
rée par les sages dispositions de la J^ég^onte; Fxapçois IV 
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et le prince Charles , son frère , demeuraient simples 
spectateurs des évènemens , afin de ne point attirer sur 
leur pays les désastres dont il avait soufièrt jadis; mais 
la noblesse prit part à la guerre , et beaucoup de Lor- 
rains coururent se ranger sous les bannières des deux 
partis. « Madame la Régente voyait Je pays rempli de 
troupes. Elle avait des ordres à donner sans cesse et 
de tous côtés. M. de Luaux ,* qui était à Nancy , de- 
manda des voitures , pour conduire des convois con- 
sidérables de blé à Strasbourg ; on payait aux labou- 
reurs lorrains, pQur le transport, trois sous par sac 
et par lieue. Nos forêts féurnirent soixante-dix mille 
palissades; le cardinal de Fleury écrivit , le 1 1 mars , à 
madame la Régente , qu'elles étaient destinées pour les 
places de Longwy , Sarrelouis , Marsàl et quelques au- 
tres trop éloignées des forêts du Roi. Sa Ma)es(té écri- 
vit aussi, en date du i5 mars, à S. A. R. Madame, 
qu'il né lui était pas posôible de se passer des secours 
qu'elle pouvait tirer des Lorrains pour le service de 
ses armées : mais qu'elle recommandait très expressé- 
ment à ses généraux et intendans , d'user à l'égard de 
la Lorraine , de tous les ménagemens conciliables 
avee les besoins du service. (Durival. ) i> 

1 735 — La guerre continuait , et les hivers n'étaient 
employés qu'en préparatifs pour le printemps. La Lor- 
raine toujoui^s traversée ou occupée par des troupes, 
se trouvait encore obligée à divers services^; on attri- 
buait les moindres retards à la mauvaise volonté de la 
Régente , qui ne pouvait user du moindre repos. Elle 
avait des correspondans partout : à Paris , le marquis 
de Stainville ; à l'armée française , le comte de Lupcourt ; 
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à Landau, M. d'HableinvUle ; en Lorraine, Bourcier 
de Yillers , etc. La France ayant demandé un million de 
rations de foin pour Landau et Neustadt, la régence 
s'empressa de les fournir : tes voitures étaient en ma^ 
che , près . d'arriver à leur destmation , lorsqu'un 
mouvement rétrograde de l'armée française obligea 
cet immense convoi de rétrograder çt de se porter sur 
la Sarre. Nos laboureurs y «perdirent presque tous 
leurs chevaux, leurs chariots, leurs harnais; cela leur 
fut d'autant plus sensible qu'une épizootie affligeante 
avait enlevé, en 1731 , une grande partie descheTaux 
et des bétes à cornes du pays , et que les inondations 
de 1 734 rendaient les foins d'une rareté excessive et 
d'une qualité fort médiocre. Aussi , l'agricultiire se 
guérit-^lle difficilement de ces plaies profondes \ 

Les armes françaises triomphaient à Philisbourg , 
dont les- glacis avaient servi de tombeau à Henri de Lo^ 
raine , prince de Lixheim ; cette place s'était vu forcée 
d'ouvrir ses portes , malgré la présence du prince Eu- 
gène, qui se replia sur Màyence; l'Empereur était 
dépouillé d'une partie du royaume d'Italie i à la Teille 
d'essuyer d'autres pertes, il demanda la paix : elle lui fut 
accordée. Les préliminaires signés à Yieàinele 3 octobre 
1 735 , portent en substance : i"* que Stanislas , conâe^ 
vaut le. titre de roi , abdiquera la couronne de Pologne 
en faveur d'Auguste III, et qu'en retour de ce sacri- 
fice, les duchés de Lorraine et de Bar lui seront cédés à 

* Ces malheurs ne furent pas les seuls dont le ciel affligea notre pays; eo 
T7 3a et 1733, la grippe y fit périr beaucoup de monde/ surtout dans \t ots 
peuple. Par une circonstance sin^lière , nous v«nons de la voir reparaître , un 
siècle plus tard , mais avee des symptômes plus bénins. 
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titre de souyeraineté , pour être réunis après sa mort , 
a la couronne de France; 2*" qu'eu échange, les puis- 
sances coptractantes garantiront au duc de Lorraine 
et à sa maison la succession au grand-duché de Tos- 
cane , dès que Jean*Gaston de Médicis , prince régnant 
aura fermé les yeux ; 3* la garantie de la pragmatique 
sanction f pour Tordre de succession féminine aux 
états de l'Empereur , fut aussi un des articles fonda- 
mentaux de ce célèbre traité , qui amena l'un des plus 
grands changemens que l'on eût encore vu dans la 
politique européenne. ^ 

A. h première nouveUe d'un armistice auquel l'Es- 
pagne ne voulut point accéder , la» Duchesse-Régente 
alarmée sur la destinée future de ses enfans, envoya, 
le 1 4 novembre ,' une estafette au duc François lY , 
pour lui faire part de ses craintes et l'engager à refu- 
ser son consentement; mais il était déjà trop tard. 
L'âme des princes n'est pas toujours leur oracle; la 
nécessité plus souveraine qu'elle , les force quelquefois 
à sacrifier leurs inclinations à de hautes convenances : 
François lY obéissait à regret , et ses larmes mêlées à 
celles du peuple, scellèrent ce marché politique. 

1736 — Cependant, Charles YI, avant d'exiger du 
monarque lorrain la cession définitive de ses états , 
voulut se l'attacher par les liens les plus étroits et le 
dédommager du sacrifîce qu'il allait faire , en lui don- 
nant la main de Marie-Thérèse , sa fille aînée , unique 
héritière de l'Empire. L'Europe s'attendait depuis 
long-temps à cette union : des vues sages en politique 
la rendaient nécessaire, et les rapports de famille exis- 
tant entre la maison d'Autriche et la maison de Lor- 
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raine la faisaient vivement désirer des parties contrac-^ 
tantes. Les Lorraiuâ seuls pouvaient en souffrir , car 
ils perdaient leurs libertés, leurs franchises et le droit 
de se gouverner eux-méines ; mais l'existence iscdée 
qu'ils menaient entre deux grands empires , le froisse- 
ment auquel les exposait la moindre guerre , devaient 
tôt ou tard les faire entrer sous la dépendance immé- 
diate de l'une des puissances , à la remorque des- 
quelles ils étaient obligés de s'abandonner. Cette con- 
dition future , reconnue inévitable par tous les bons 
esprits , il importait que la révolution se fit s^ns se- 
cousse ; or , une forme gouvernementale transitoire , 
comme le fut celle importée par Stanislas , devait 
mieux que tout autre moyeu , opérer d'une manière 
paisible , un changement auquel nos habitudes fran- 
çaises semblaient nous avoir déjà préparés. 

On se flattait encore du chimérique espoir de con- 
server sur le trône dé Lorraine un jeune prince que 
ses talens précoces , ses études sérieuses , son goût dé- 
cidé pour les sciences abstraites , des habitudes mo- 
destes rendaient le digne émule de son frère : sans 
doute, la perte de François IV eût été promptement 
oubliée, si Charles de Lorraine avait pris les rênes de 
l'État. Malheureusement , il partit pour Vienne , 
le 6 janvier , et le peuplé lorrain vît s'évanouir les der- 
nières illusions dont il ainiait de se bercer dans son 
malheur. Une suite nombreuse accompagna ce prince 
en Autriche , et l'Empereur écrivit , le 1 2 , la lettre sui- 
vante à la Régente : 

« Sérénissime duchesse , ma très chère cousine , deux 
motifs également consolans pour moi , m'engagent d'é- 
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crire la présente à Votre Majesté ; Tun est l'heinpçuse 
arrivée du prince Charles , son fils, qui m*a remis h 
lettre de V. A. , de laquelle je dois lui faire mes actions 
de grâces, espérant que Y. A. sera persuadée de la 
satisfaction extrême que j'ai eue de pouvoir embrasser 
un parent aussi cher et un prince aussi aimable et 
aussi accompli , et de toute Tattention que j'auraipour 
que les deux chers frères aient , selon mes désirs , tout 
Tagrémeiit et le moins d'ennui qu'il sera possible dans 
ce séjour. Le second motif de ma plus grande satis^ 
faction, que V. M. ^ura sans doute déjà appris avec 
plaisir, par le Duc, son bien digne fik, est l'accord 
fait et conclu entre nous de son mariage avec ma fille 
ainée Marie-Thérèse. Les ,raisons qui m'ont engagé de 
faire choix d'un gendre aussi cher et digne , ne sont 
pas seulement les liens les plus, étroits d'amitié et de 
sang qiri unissent nos deux maisons, et cette tendresse 
et distinction particulière que j'ai toujours conservée 
pour la sienne; mais aussrles grandes et très aimables 
qualités personnelle^ du cher Ihic, lesqueBes jointe^ 
aux marques d'une grande attention et amiljié parfaite 
qu'il m'a continuellement témoignées, m'ont si fort 
attachée lui, que je ne pourrais jamais faire un meil« 
leur choix d'un gendre pour moi et d'un époux pour 
ma fille, que mon cher Duc. J'espère, que V. A., 
bien loin de s'opposer à mon choix , en sera contente , 
comme d'une marque de mon estime et affecticm Mi^ 
gulière que j'ai toitjout^ eues pour cette maison, et 
qu'elle voudra bien accorder son amitié à sa nouveHe 
bru. Et comme les liens de notre parenté .devien^nt 
plus étroits encore par ce mariage , je nW pas voulu 

II. 21 
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manquer d'en donner cette ^art prématurée à Y. A. 
Et, s'M platt à Dieu 9 les fiançailles se feront le 3o du 
cour£int , et les nopcesie là du mois prochain, tenips 
auquel je ne manquerai pas d'en faire part convena* 
blement à Y. Air, la priant de recevoir ceciconotme une 
Traie marque de mon affection et estime constantes , 
avec lesquelles )e continue d'être de Yotre Altesse le 

très affectionné cousin. 

Charles. » 

Le mariage eut lieu à l'époque fixée par TE mpereur. 
Le même jour, la Régente donna, au château de Luné- 
ville, .une fête magnifique à laquelle prit part toute 
la noblesse du pays ; la commune la rendit le surlende- 
main ; toutes les gr^mdes ' localités en firent autant. 
Nancy se surpassa : rien n'y fut négligé pour donner 
aux réjouissances tout l'éclat dojit elles étaient suscep- 
tibles.' Des planches fort curieuses, gravées peu: Jac- 
quard , et u^e brochure- imprimée par Antoine peu- 
vent en donner une assçz juste idée. Malheureusement, 
des pensées tristes se mêlaient à ces témoignages d'al- 
légresse; la Lpiraine allait perdre ses. princes, ses titres 
de souveraineté , son indépendance.... £tte dansait au- 
tour d'un tombeau. , . 

François lY ne devait, abandonner ses états à l'Au- 
triche qu'après qu'on l'aurait mis en possession de la 
Toscane , mais le cardinal de Fleury demanda que la 
France entrât en jouissance le âiéme jour, des duchés 
de Lorraine et de Bar , et cela lui fut accordé par une 
convention signée à Yienne,. le 1,1 avril 1736. £n vertu 
de nouveaux. arrangemens pris le 28 août, Louis XY 
promit de payer à François lY une rente annuelle de 



FRANÇOIS IV. 32S 

49 5oo,oo(>liv.9 cours de Lorraine, jtisqua ia mort de 
Jean-Gaston, et se chargea des dettes del'étât, hypo*^ 
théquées sur les domaines ducaux et s'élevant à la 
somme de 8,71 19726) fr. 55 Cent; «Ces choses, ajoute 
Dùrival, n'étaiefat encore* qu'entre te Roi et l'Empe- 
reur; le consentement du duc de Lorraine était néces-* 
saire; il avait à le donner une extrême réj^gnâtice 
ainèi que Tart^hiduchesse son épouse, surtout pour le 
duché de LorrainCi II fallut la réunion de toutes les 
conjonctures et toute l'autorité de l'Empereur son 
beau-père pour le décider r encore ce ne fut que le 
24 septembre qu'il consentit à la cession du Barrois , 
et seutement le 1 3 février de l'année suivante à celle 
de la Lorraine et du Banx)is réunis. » Il ne lui resta 
que te duché de Teschen . et le comté de Falkenstein 
à la possession duquel fut attaché le droit de suffrage 
dont ce. prince jouissait en éa qualité de marquis de 
Nomeny. La diète lui vota de solennels remereimens, et 
il signa l'abandon de l'héritage paternel , sons la con^ 
dition expresse toutefois, que la duchesse douairière , 
sa mère, occupçrait^ sa vie durant, aux mêmes condi- 
tions que le dernier prince de Yaudéihont, la sou- 
veraineté de Gommercy , et que la France ferait à cette 
princesse ime pension viagère de six cent mille livres , 
sur les revenus de la Lorraine. L'acte dé cession con^ . 
vemiâ. Versailles, le 1" décembre 1736, rédigé formel* 
lement le 4 juillet de l'année suivante, inspira au gra« 
veur Saint^Urbain fils , l'idée d'une de ses médailles les 
plus belles. 

1 737-— Quoique l'on fût préparé, dans la province, au 
triste événement dont les désirs de l'Empereur hâtaiefit 
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la omclusioD, une coastemation générale en accueillit 
lanoiiTelle, et îainaia l'attachement des Lorrains à leurs 
princes ne parut avec plus d'écbt. Ils comptaient les 
instans que la régente devait encore passer au milieu 
d'eux 9 et ne pouvaient envisager sans douleur l'époque 
peu éloignée de leur séparation, Charlotte d'Orléans 
avait eu Tespoir de demeurer à Luné ville , c'était même 
une chose arrêtée; mais on changea d'avis, et elle fut 
vivement sollicitée de se rendre à Bruxelles ou à Yer- 
saUles. Petite fille de Louis XIII , héritant de sa haine 
contre les Espagnols, iliui parut indigne d'un carac- 
tère élevé d'aller demander l'hospitalité â une nation 
qu'elle n'aimait point; elle ne voulut pas non plus ré-* 
sider à la cour de France où des rivalités d'étiquette 
eussent accueilli sa maison. Se décidant pour Com- 
mercy , on se hâta d'y faire les réparations exigées ; et 
d^ que la primasse Elisabeth ^ sa fille , eut épousé le 
roi de Sardaigne, représenté à Lunévfile parle prince 
de ÇarigUiW) elle s'arracha, avec une émotion bien 
vive, de ce palais ducal où chaque jour elle reeevait 
les h^nédlctians du peuple soumis à son ^npire. < Le 
peuple , qui ne peut croire l'événement dont ses yeuic 
sont témoins, 9'oppose à ce départ fvneste; les traits 
des caprosses sont rompus; en vain on esi substitue de 
nouveaux , tonte la nation éperdue retient encore sa 
souveraine, ^n convraet les chemins par où elle doit 
passer : la Duchesse, frappée d'un 8pecta<jle attencUa- 
sant que son cœur avait prévu , mêle ses IsMnes avec 
celles de la nation, et sujette, pour ainsi dire, du 
peuple qu'elle a gouverné ,, elle n'obtient la liberté de 
A^U séparer, qu'en lui promettant de revoiir régner 
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sur iuL Les Lorraîos que la douleur enivrait, se prâf- 
tèrent à cette illusion , et substituant des [rfeurs à leurs 
tendres résistances, ils eurônC la force de suitre M 
gémissant leur souTeraine jtuque dans ses nouveaux 
domaines (Ghevrier)* » Ainsi se termina en Lorraine 
le r^^ne des princes de cette auguste maison, six cent 
quatre-vingt^dix*-huit ans après que Gérard d'Alsace 
en eut reçu Finyestiture. 

Elisabeth, nouvelle reine de Sardaigne, Charkilte 
de Lorraine , le |>rince de Carignan , la princesse d' Ar^ 
mâgnac, la duchesse de Richelieu, presque toute la 
noblesse du pays accompagnèrent son altesse aU \iU 
lage d'Haroué, où elle demeura depuis le 6 jusqu'au 
1 4 mars. La reine de Sardaigne partit pour Lyon, et, 
le même iour, la duchesse douairière, se rendit par le 
Toulois à CoÈtmiercy qui détint^ pendant plusieurs 
années , Taéile de tous les serviteurs de la nraison de 
Lorraine , le refuge de talens modestes et dâ plusieurs 
écrivains distingués. 

La mort du dernier grand-duc de Toscane , arrivée 
le 9 juin, ayant 'fait passer cette principauté à Fran- 
çois IV, les conditions du traité de Vienne se trouvè- 
rent entièrement remplies. Le prince de Graon, nommé 
gouverneur à Florence , prit possession de la Toscane 
au nom de S. A. royale, qui, du sein des hostilités 
survenues tout-à-coup entre TEmpire et la Turquie , 
hostilités auxquelles lui et son frère Gharles prirent 
une part fort active, ne négligea aucun moyen d'attirer 
dans sa nouvelle capitale une partie des hommes cé- 
lèbres qui illustraient l'ancienne. L'académie de Flo- 
rence, formée sur le modèle de l'académie de Luné- 



flt6 UlSTOIRK DE LOBRÀINE. 

ville ^ eut , à sa naissance, une réputation faite. Yay^ 
ringe y professa la physique , Duyal Thistoire , Gaspard 
Adam , Jadot et Joseph Chaînant, les arts du dessin. 
Ce né furent pas les seules pertes qu'ait éprouvées la 
Lorraine : le jurisconsulte Monthureux, le dessinateur 
Gervais , le chirurgien Legrand , fixèrent leur doniicHe 
à Vienne, et Charles de Lorraine, devenu gouverneur 
des Pays-Bas , en 1 74^ 9 appela à la cour de Bruxelles 
deux hommes érudits dont l'un avait été son maître: 
|e veux parler du légiste Charvet et de Thomas Msm-^ 
geart« Chevrier, pamphlétaire spirituel, historiai saty- 
rique y littérateur fleuri , s'y rendit également. Mais , à 
la voix de Stanislas, de nouvelles célébrités allaient 
s^élever du sein de cette Lorraine qui ne fut jamais 
plus brillante qu'à sa chute. Les premières têtes de 
l'Europe, groupées à Lunéville autour d'un monarque 
philosophe , devaient éclipser les réunions de Versailles, 
et montrer pour quelque temps le génie , dans toute son 
indépendance; la royauté dans son indulgente simpli- 
cité, 
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Stanislas Leckziiiski, fils d'Anne Jabtonowska et de Ra- 
phaël Leckzinski , grand-trésorier delà couronne dePologne» 
est né à Léopold, le 20 octobre 1677. Couronné roi de Po* 
logne, le 4 octobre 1705; chassé du tràne par Télecteur de 
Saxe; réélu roi en 1733, il abdique le 27 janvier 1736, et 
prend le titre de duc de Lorraine et de Bar , sans abandon- 
ner toutefois celui de roi de Pologçe. Épouse : Catherine 
Opalinska, décédée à Lunéville , le 19 mars 1747 , à Tâge de 
66 ans. En/ans .* 1^ N. , décédée à Deux-Ponts ; 2^ Marie 
Leckzinska, devenue reine de France, le 15 août 1725 , à 
rage de 22 ans. 

Stanislas est mort le 23 février 1766. Son corps fut déposé 
dans la chapelle de Bon-Secours, où se trouvaient déjà les 
cendres de son épouse. Le cœur de Marie Leckzinska y a été 
placé depuis. 
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Désireux d^une tranquillité que ne procure lamais 
l'éclat du trône, Stanisl^ avait renoncé, le 117 )anvier 
1756, à celui de Pologne , et, sous le titre modeste 
de comte de Ungen, s'était transporté presque incognito 
de Rcmigsbergà Berlin, d'où il gagna la France, pays 
hospitalier dont l'accès était encore facile aux grandes 
infortunes. Le château de Meiidon lui était destiné 
pour demeure. Il s'y fixa , entouré de véritables amis , 
car eux seuls survivent aux désastres , et pendant 
quinze m<N» que dura s<m séjour dans cet asile cham- 
pêtre y 3 apprit â bien connaître l'esprit de la «dation , 
la politique de la cour , et à se conformer, autant que 
l&-permettaient les circonstances, aux vœux duBxn, 
son gendre^ à la susceptibilité craintive des Lorrains. 
Malheuretlsement , le mezzo termine qu'il fallait prendre 
ne pouvait satisfigûre ces deux partis opposés : exigeant 
à proportion de sa puissance , Louis XT devenait dccH 
pôle en croyant n'être que fuste ; fiëre comme doit l'être 
toute nation q» sent sa dignité et qui je croit en droit 
de si'appartemr à soi-mtaie, la Lorraine accueillait avec 
une froide défiance , «fie ironie amère ces bienfeits bSt 
fectés , ces témoignages de mansuétude dont elle était 
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comblée par la France , et entrevoyait avec une pré- 
vention inévitable, la domination d'un prince étran- 
ger qui allait dorer les fers de son esclavage; car, j'en 
appelle à tout esprit impartial . que n'éblouissent point 
les bienfaits du roi de Pologne , sa mission pacifique , 
éminemment conciliatoire , fut-elle ai^tre chose qu'un 
piège adroit , tendu par la France à l'amour hérédi- 
taire que les Lorrains portaient à leurs princes? 

n fut convenu , le 2g décembre 1736, entre le Roi, 
l'Empereur et le duc de Lorraine, que les troupes 
françaises évacueraient Trêves ; Philisbourg , le fort 
de Rell et plusieurs autres places , au jour et à l'heure 
fixés pour la prise de possession du duché de Bar. Le 
18 janvier suivant, Stanislas nomma chancelier , garde 
des sceaux et intendant de ses nouveaux états, Antoine- 
Martin de Ghaumont de la Galaizière , qui joignait 
alors à la qualité de maître des requêtes, celle d'in- 
tendant du Soissonnais. C'était unhomme mûr , rempli 
de zèle et de sagacité ; mais intéressé , despote , disposé à 
la violence, aux abus de pouvoir. L'usage des corvées 
dont il tira souvent bénéfice, est un fait indigne 'jque 
n'ont point relevé les historiens , mais que la poésie, 
.plus indépendante, a flétri ^commeil méritait de l'être. 
Stanislas aimait La Galaizière , le consultait avec con- 
fiance , et suivait volontiers ses avis : coaune.tout le fai^ 
deau de Tadministration reposait sur lui , son caractère 
altier le fit résistera plusieurs pouvoirs à la fois : il con- 
suma vingt-neuf années de sa vie dans une lutte opi- 
niâtre , tantôt contre soix prince ,., tantôt contre le 
peuple et quelquelGois contre tous deux. 

* Saint-Lambert , Poème des Saisons. 
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1757 — M. de La Galaizière , dit Durival, à qui 
nous empruntons une partie des d ^tails qui vont sui- 
vre, ayant reçu les pleins pouvoirs dû Roi, le i3 jan- 
vier, et de Stanislas le 18, prit ses instructions du car-» 
dinal de Fleury et du marquis de Chauvelin , garde 
des sceaux, et passant par Soissons pour se rendre en 
Lorraine,arrivale3i , à minuit, aux portes de Nancy. 
Le lendemain , M* de Breaé , gouverneur de cette ville , 
partit avec lui pour Lùnéville. Madame la Régente les 
reçut à trois heures après midi, avec une dignité froide, 
cachant le trouble intérieur qui l'agitait. La Galàizière 
lui remit deux lettres , Tune de Louis XY , l'autre du 
roi de Pologne, datées du 20 Janvier; mais, comme 
la cession des duchés de Lorraine et de Bar s'était opé- 
rée sans qu- elle y consentit , elle ne voulut donner au- 
cun ordre relatif à leur occupation par l'ambassadeur 
du roi de Pologne. 

En sortant de son audience, La Galàizière eut une 
longue entrevue dans la salle ordinaire du conseil avec 
MM. de Riocourt et de Rennel , commissaire&de Fran- 
çois lY : on convint , après plusieurs difficultés ,- que 
la prise de possession du Barrois aurait lieu le 8 fé- 
vrier, époque désignée au maréchal du Bourg, pour 
l'évacuation définitive des places occupées par les 
troupes françaises. La Galàizière revint le jour même 
à Nancy ; le lendanain , il se rendit à Toul , y fit im- 
primer les lettres patentes de Stanislas , et quitta cette 
ville le 6, pour se rendre à Bar, où M. de Meszeck, 
maréchal de la cour du roi de Pol<^e , vint le .trou- 
ver le lendemain. Le 8 février , à neuf heures du ma- 
tin , MM, de Riocourt, de Rennel , et Lefebvre , corn- 
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tnissaires nommés ad hoc par François IV , se rendirent 
à la chambre des comptes , où ils déclarant , en 
vertu des pouvoirs c}ui leur étaient conférés , délier et 
relever les sujets et vassaux du duché de Bar de leur 
serment de fidélité. SemblaUe déclaration fut faite aux 
baillis d'épée du Barrois , convoqués dans la salle du 
château. La Galaizière et Meszek s'étant rendus ensuite 
à la chambre des comptes du Barrois , on y lut les let- 
tres-patentes de prise de possession, et MM. de Rouyen, 
président, et de Yendières, procureur-général, prê- 
tèrent serment de fidélité. Le sceau dont la chambre 
s'était servi sous le règne de François lY , fut repré- 
senté et rompu , et M. de La Galaisdère remit au pré- 
sident celui de sa majesté polonaise^ I^es baillis de Bar, 
de Saint-Mihiel , du Bassigny , de Pont-â-Mousson et 
d'Étain, îurèrent également fidélité au nouveau mo- 
narque, tant en leur nom qu'en celui de leurs justi- 
ciables , et tous ensuite se reconnurent auîets de 
Louis XY , comme souverain éventuel du Barrois. • Au 
même instant , cette prise de possession ftrt aomon- 
cée parles trompettes , timbales et cors de chasse du 
roi de Pologne, arrivés de Saint-^Dîzier , qui domièrent 
plusieurs fanfares sur le perron du grand apparte- 
ment du château ; et par trois décharges de six pièces 
de canon placées sur la grande terrasse , au bruit 
desquelles* la compagnie de la maison rouge de cent- 
> cinquante ba»«*€fficiers invalides , comme troupes 
auxiliflires dii rot de Pdogile, entra en armes dans 
lediâtdau, ae mit en bataille dans k coUr, et fit 
une décharge de odous^ueCetie. Trois cdmpa|fnîea 
de grenadiers du cégintent de Navaire , partis de 
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Toul la veille , entrèrent dans la ville en qualité de 
troupes auxiliaires , et prirent les postes de la place 
et des portes , après avoir fait une décharge de leur 
mousqueterie. Le soir, les commissaires du roi de 
Pcdogne furent invités par le corps de ville de mettre 
le feu à un bûcher préparé dans lavant^cour du châ- 
teau et de voir le feu d'artifice. Les troupes avaient 
repris les armes à six heures du soir. La lueur du 
feu de joie fut le signal pour tous les feux particu-^ 
liers préparés par les habitans dans tous les quar- 
tiers de la ville, de trois salves de canon et de la 
mousqueterie. Les fan£Eures recommencèrent ; on jeta 
de Targent au peuple , ce qui fit redoubler les cris 
de vive le Roi 1 La musique exécuta une belle sim- 
phonie, depuis huit heures jusqu'à neuf. Ensuite 
grand souper , où étaient les commissaires du Roi , 
les commissaires lorrains , les baillis et le^ perscmnes 
les plus considérables. A minuit, on. passa dans les 
salles préparées pour le bal , et déjà remplies du 
monde de la viHeet des environs. L'affluence empêcha 
de le commencer avant une heure du matin. MH. de 
Riocourt, de Rennel et Lefebvre s'éclipsèrent un mo- 
ment après pour retourner en Lorraine. M. de 
La Galmzsère ouvrit le bal avec M""" de Lisle, femme 
du ccMmnandant du château. On abandonna le buffet 
au pOlage. > Le lendemain matin , la chambie des 
comptes, le baillageet les autres^ oorps de magistrature 
f inrent présenter leurs - civilités aux commissaires 
royaux $ les baillis se rendirent immédiatement après 
au 0hef4ieu de leur juridiction respective, afin d'y faire 
enregistrer l'acte de leur serment ; MesEek partit pour 
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Meudon , et La Galaizière, resté à Bar, commença 
d'en administrer le duché. Le 1 7 mars , ce ministre 
ayant reçu de nouvelles instructions pour prendre pos- 
session de la Lorraine , alla trouver la Régente , qui se 
refusa, conune elle l'avait d^à fait précédemment, à 
participer le moins du monde aux mesures adoptées par 
les agens de la France et du roi de Pologne. Arrivé à 
Toul , il s'entendit avec Bégon , prélat de cette église , 
pour le cérémonial religieux convenable à la circon* 
stance , et descendit le soir même à Nancy , chez le 
marquis de Brezé , conunandant les troupes du Roi. 
Rennel, Riocourt et Lefebvre avaient reçu de nou- 
veaux pouvoirs 9 datés de Presbourg, le 5 mars, et 
une lettre de cachet qui les autorisait à remettre les 
sceaux à M. de Molitoris , secrétaire intime de S. A. R. 
La Galaiâère eut une conférence avec eux , le 1 8 , et , 
à Tanivée de M. deMeszek, second commissaire durci 
de Pologne, on fixa au 21 , l'entrée en possession du 
duché de Lorraine. 

Des salves d'artillerie , le son des ' clœhes de toutes 
les églises, le mouvement inaccoutumé : d'une nom- 
breuse population annoncèrent , au lever de l'aurore , 
la solasnité du jour. « A huit heures , MM. de Rennel, 
« de Riocourt et Lefebvre se rendirent à la cour sou- 
« veraine où toutes les chambres' étaient assemblées 
c dans la salle des princes ; ils .firent enregistrer leurs 
« pleins pouvoirs et la lettre de cachet; déclarèrent, en 
« conséquence , remettre le duché de Lorraine actuelle- 
« ment au roi de Pologne , . éventuellem^it au roi de 
< France , déliant et relevant tous les officiers et sujets 
« du serment de fidélité,, etc. M. Boûrcier.de Monthu- 
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« reux, procureur^général , prononça un, discours ; 

« celui de M. d'Oiflize, premier président , fut très 
court. A dix heures^ MM. de La Galaizière et de Meszek 
partirent de l'hôtel du marquis de Brezé , près du 
château , dans un carrosse de S. M. polonaise, et se 
rendirent à la cour souveraine , suivis d'un grand 
cortège et d'un peuple innombrable. Les lettres-pa- 
tentes en forme d'édjit , données à Meudon , le 1 8 jan^ 
vîer , y furent lues , et M. de Viray , avocat-général , 
après avoir prononcé un discours relatif à la circon- 
stance , requit l'enregistrement , qui fut prononicé 
par le premier président, après un discours fprt 
bref. M. de La Galaizière reçut ensuite les serment 
de fidélité pré1;és pour tous - les sujets , par le pre- 
mier président et le procureur-général , puis , tenaint 
à la main un sceau d'argent aux armes du roi de Po- 
logne et de la province , et le présentant au prési- 
dent d'Hofilize , il prononça la formule suivante : 
Nous vous remettons le sceau du Roi ^ pour les arrêts 
et autres expéditions de la cour en être scellés désor^ 
mais* Le procès-^verbal et les eoregistremens furent 
signés aussitôt. » Semblable cérémonie eut lieu à la 

cour des comptes. « Au moment de la prestation du 
serment , les régiment de Bretagne , de Guyenne , 
Vivarais infanterie, sortis de la ville de Nancy, le 
matin , pour laisser ime plus grande liberté à la prise 
de possession, y rentrèrent en armes comme troupes 
auxiliaires du roi de Pologne; ceux de Bret^igne et de 
Guyenne d^^ns les deux viUçs , par les portes Notre- 
Dame , Saint-Jean , S^nt-Nicolas et Saint-Georges , , 
et celui de Yi virais ^ d^nç J^ cita^^lle ; ils se .mirent 
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ensuite en bataOle et prirent les différens postes qui 
leur furent marqués par M« de Brezé , au bruit 
d'une décharge de quarante pièces de canon , pla- 
cées sur les remparts de la ville vieille et de la cita- 
delle : à quoi il fut répondu par une déchaîne géné- 
rale de la mousqueterie. M. de Meszek s'étant retiré 
dans une salle de THôtel-de-YAle , M. de La Galai- 
Aàre rentra seul à la cour souveraine, en qualité de 
commissaire du Roi , y présenta les lettres de S. M. 
et reçut le serment de fidélité éventuelle de tous les 
juridiciables de la cour souveraine , prêté par le 
priemier président et le procureur -général , de la 
même manière que pour la prise de possession ac- 
tuelle. M. de La Galaizière se rendit ensuite à la 
chambre des comptes , où Ton procéda avec un céré- 
monial absdiument semblable. Les commissaires du 
roi de Pologne sortirent du palais , précédés de la 
cour souveraine , de la chambre des comptes, du 
baillage, du corps municipal , des juges-consuls, 
tous en habits de cérémonie , et se rendirent à pied 
dans r<^;lise paroissiale de Saint-Sébastien , où s'é-^ 
taieiit assemblés , sur Tinvitation de Févêque de Toul , 
le dhrgé , la haute noblesse , les principaux officiers 
dé la garnison : chacun ayant été placé suivant son 
rang , Bégon entonna le Te Deum , exécuté éa mu- 
sique , mêlé de fenferes des trompettes et timbales 
de S. M. polonaise. Le choeur chanta le Domine sal- 
pum fac regem , au bruit de toutes les doches de la 
v31e et d^une décharge des^ canons et de la mousque- 
terie. Les commissaires moiitèrent en carrosse, et 
allèrent au château , suivis d'une foule de peuple 
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« auquel il fut )eté de Targeiit. Le marquis de Gus- 
« tine sortit alors du château avec toute sa famille, 
c et la garde bourgeoise. Le reste du jour fut rempli 
« par les complimens ^ repas, concert; un feu dejoie 
« fut allumé sur la Carrière , en face du Palais- Neuf ^ 
« d'où il fut encore jeté de largent au peuple tout le 
« temps que le feu dura. Les commissaires furent Con- 
« duits par les officiers de rHôtel^de-Yille à l'hôtel de 
« Bassompierre , pour voir un beau feu d'artifice pré- 
c paré à l'extrémité de la Carrière opposée au château ; 
« il dura depuis dix heures du soir jusqu'à onze; peu** 
« dant ce temps , il se fit trois décharges d'artillerie , 
c aiixquelles il fut répondu par la moUsqueterie. Il 
c n'arriva aucun désordre , et le peuple passa le reste 
c de la huit dans les rues , éclairées par l'ilTumin^tion 
a générale et par les feux particuliers de chaque mai*- 
c son. » 

Tel est le programme de cette fête à laquelle le cœur 
des vrais Lorrains prit si peu de part. Rien cependant 
n'y fut épargné. L'administration du dix-huitième 
siècle, semblable aux administrations monarchiques de 
toutes les époques et de tous les pays , était dé)à fort 
iiabile à Créer des joies factices , des plaisirs de conven- 
tion : ici un dévoûment de circonstance qu'alimentait 
le vin des fontaines publiques éclata dans les rangs in- 
fimes^de la populace : elle Cria vive le Roi! vive Stanis- 
la$! comme elle eût crié vive Dieu ou vive la Vier^ç ! 
et cette voix du bronze, ce son des cloches qui prélu- 
dèrent aux fêtes de l'esclavage , ne parurent inspirer 
aux Doasses d'autres pensées que celles qui résultent 
chez elles d'une solennité quelconque où elles se pro- 

11. " 22 
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curent des jouissances sans frais, et oublient pendant 
un jour qu'elles sont nées pour soufirîr. Bien diffé- 
rens sous ce rapport, ceux qui réfléchissaient aux 
destinées futures de la Lprraine , les nobles et les prê- 
tres surtout , déploraient ce changement de souverai- 
neté, et même en rendant justice aux vertus éminentes 
de Stanislas , ne pouvaient s'empêcher de le considérer 
comme un chef étranger que leur imposait la politique 
européenne. 

Dès que le roi de Pqlogne eut appris que La Galai- 
zière gouvernait sans obstacle les deux duchés , il fit 
ses dispositions pour se rendre en Lorraine. Parti de 
Meudon le i" avril, arrivé le 3 à Lunéville, la reine de 
Poloj^ne l'y joignit le 1 5. Us occupèrent quelque temps 
l'hôtel de Craon , parce que Ton travaillait aux répara- 
tions du château. Ce fut dans cet hôtel que Stanislas 
et son épouse reçurent les premiers hommages de 
leurs nouveaux sujets : hommages obligatoires dont la 
froideur , loin de blesser , satisfit au contraire un mo- 
narque qui savait apprécier les hommes. En apprenant 
la sc^Q touchante qui avait eu lieu au départ de la 
duchesse régente , Stanislas en fut attaidri jusqu'aux 
larmes; J'aime ces sentimens , dit-il, ik m'annoncent 
qtjusje vais régner sur un peuple sensible et reconnaissant^ 
cfui m'aimera aussi quand je lui aurai' fait du bien. Ses 
premiers soin& eurent l'administration pour objet. Il 
créa un conseil d'état composé du chancelier , de deux 
conseillers rapporteurs , de six conseillers ordinaires et 
d'un secrétaire greffier. Les premiers présidens, les 
procureurs-généraux de la cour souveraine çtdesd^ux 
chambres des comptes y fiurent é^Iem^it adsoùs 
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camme membres titulaires. Un conseil des finances et 
du commerce formé du chancelier , de deux secrétaires 
d'état , de trois conseillers d'état ordinaires et d'un se- 
crétaire greflier garde^minutes , eut aussi des attribu- 
tions spéciales. Enfin , la maison du monarque fut 
composée ainsi qu'il suit : 

1 ** Grand-maitre et président du conseil aulique , Fran- 
çois Maximilien, comte de Tenczm Ossolinski, jadis 
grand-trésorier de la couronné de Pologne; 

5" GrandHiumonier , Joseph André comte Zaluski , 
évêque de Kiovie , abbé de Viller-Betnach ; 

3** Grand-maréchal de la cour ou intendant^ le baron 
de Meszek; 

4' Grand-chambellan, Louis-Marié- Victoire comte 
de Béthune; 

5** Grand-écuyer , Charles*François-Marie de Cus- 
tine, chevalier de Viltz, meo^tre-de-camp du régiment 
de Stanislas; 

6* Commandant des gardes-du-corps j le marquis de 
Lambertye; 

"/ Commandant des cadets, le baron de Schack. 

Ainsi les premières dignités de l'état étaient presque 
toutes dévolues à des étrangers : il pe pouvait en être 
autrement, car Stanislas avait à payer une dette de 
reconnaissance à tous ceux qui abandonnaient leur 
patne pour le suivre , et la politique voulait qu'il fît 
prédominer l'influence ft*aaçaise dans le conseil ; mais 
1^ noblesse lorraine dpt considérer comme offensante 
une exclusion qui était naturelle sous un nouveau ré- 
gime ; ses^murmures accueillirent les promotions faites 
par Stanislas* La reine de Pologne eut aus$i sa maison. 
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Elle s*attacha Id comtesse de Linange en qualité de 
dame d'honneur , et la cour de Lunéville devint bien-' 
tôt nombreuse et brillante : Stanislas désirait y fixer 
toutes les célébrités qui avaient illustré le trône de 
Léopold. Beaucoup refusèrent ses offres généreuses: 
ce fut un motif de plus pour qu'il les regrettât Tive- 
ment. 

Empressé de connaître les besoins du peuple , Sta- 
nislas tenait régulièrement deux conseils par jour dans 
les premiers mois de son règne; tous les employés 
avaient ordre d'adresser à La Galaizîère leurs obserya- 
tions sur les moyens de prévenir et de réformer 
les abus : ces mémoires, qui subissaient l'examen 
d'hommes judicieux, devenaient ensuite le sujet de 
rapports importans où l'on cherchait à concilier, chose 
difficile , l'intérêt des masses et celui de la royauté. Un 
jour, on proposait à Stanislas certains arrangemens 
pour là distribution et l'embellissement du château de 
Lunéville : « Il n'en est pas temps encore , réporidit- 
« il ; quand nous aurons mis l'ordre dans les affaires 
« publiques , nous nous amuserons des petits détails 
t du palais.» L'administration, ramenée à un méca- 
nisme plus simple, fut divisée en quatre branches 
principtiles: la justice, la police, les finances et la guerre; 
chaque employé eut ses attributions spéciales; on 
contrôle actif et permanent s'établit dé l'un à l'autre; 
les rouages administratifs s'engrenèrent de manière â 
former un seul ensemble que la main du monarque 
pût mouvoir avec facilité. « Que chaque souverain, 
« disait Stanislas , supprime une foule d'officiers inu- 
« tiles qui se croisent dans leurs rapports compliqués, 
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t et qu^ substitue à ces intermédiaires onéreux au 
« fisc , quatre officiers dans chaque province versés 
« chacun dans Tune des parties de Fadministration gé- 
« nérale , qui se concerteront avec les quatre ministres 
« pbcés auprès du souverain. » Cette idée commen- 
çait à avoir son application eu Lorraine , lorsque la 
France aSrit à Stanislas de se charger du gouverne- 
m^it militaire et de Tadministration des finanças , et 
de lui payer chaque année, deux millions de revenu. 
Il était facile de voir où l'on voulait en venir : Louis XY 
r^ardait avec envie une contrée dont un demi-siècle 
de sagesse avait rétabli la prospérité : les Lorrains ne 
pouvaient être appelés assez tôt en aide des prodigalité^ 
royales; il fallait qu'ils payassent à l'avance, de leur 
sang et de leurs deniers , le triste privilège de vivre 
sous le sceptre d'un Bourbon. Stanislas, doué d'une 
fermeté qu'il poussait quelquefois jusqu'à l'entête* 
ment, se montrait malheureusement beaucoup trop 
docile aux volontés de son gendre. Craignant de l'irri- 
ter par un refus, il consentit à l'incorporation des 
troupes lorraines dans, la milice française , et céda le 
pouvoir d'imposer et de lever des subsides , à condition 
que les officiers publics seraient choisis , surveillés par 
lui, et qu'en cas de malversation, ils seraient justicia- 
bles des cours de Lorraine. De telles conditions mon- 
trent clairement que Stanislas pénétrait les vues de la 
cour : personne n'en était dupe : aussi des murmures 
unanio^ies confondaient dans les mêmes reproches le 
beau-père et le gendre. Ces murmures augmentèrent 
encore lorsqu'on vit ume nuée d'employés français enva- 
kôr les emplois, et le neveu du cardinal de Fleury, 
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jeune capitaikie sahs expérience, chargé par Stanislas 
du gouvernement général de ses états. La cour souve- 
raine refusa quelque temps lenregîstrement des lettres 
de nomination du prince ; mais à la fin il fallut céder. 

Jamais peut-être il n'avait régné eu Lorraine un 
aussi grand conflit d'affaires importantes ; jamais àcl- 
ministration n'av(\it montré plus d'activité : le saVant 
Antoine Lancelot exaitiinait le trésor des chartites, 
déposé dans une tour de l'ancien château de Ndilcy, et 
envoyait à Paris tous les titres favorablôs nûx droits de 
TEmpire sup la Lorraine et les trois éVêchéîs ; Là 6a- 
laizière et Davigneau s'occupaient avec les commissaires 
de François lY , de hi liquidation des dettes de l'état, 
tandis que d'autr!e3 plénipotentiaires en réglaient les 
limites di| coté de l'Allemagne et de la France. Ces 
dernières opérations, malgré d'inimenses travaux, ne 
furent pas terminées avant le ministère de M. de Ghoi- 
seul en 1 766. 

Stanislas n'avait pas encore fait son entrée solennelle 
à Nancy : pour s'y présenter, il voulait q\ie les pré- 
ventions fâcheuses excitées par son avènement au 
trône ducal, fussent en psA^é dissipées et qu'on eût 
appris â le jtnieux connaître. Mais la rktÙè^e et le 
clergé étaient aussi inébl^aùlables dans leur aversion 
qu'ils pouvaient l'être dans leur fidélité attx anci^as 
princes; plusieurs familles notablést firent murer les 
fenêtres donnant sur la rue où devait passer Stanislas, 
d^'autres se réfugièrent à la campagne , et Nancy , de- 
venu désert, présenta plutôt l'image de la désolation 
que de la joie. Cependant les amis du nouveau monar- 
que , aidé^ de ces hommes à caractère flexible qui ont 
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des programmes pour toutes les fêtes , de Fadmiration 
serviie pour tous les pouvoirs , organisèreut une récep- 
tion digne du roi de Pologne, et les échevins firent 
consulter la cour sur le cérémonial qu'il convenait 
d'observer : «Qu'on dise aux Lorrains, répondit Stanis*- 
« las , qu'ils peuvent ouUier le roi de Pologne; et pourvu 
« qu'ils m'aiment comme leur père, je me contenterai 
« d'être toujours honoré comme leur duc. » Paroles 
bien dignes de trouver place dans l'histoire d'un souve- 
rain aux bennes intentions duquel on ne tarda pas^ à 
rendre justice. Descendu le 7 août dans le château de 
la Malgrange, Stanislas y reçut le lendemain les dépu- 
tations des cours souveraines , des chapitres de la ca- 
thédrale, etc.; fit, le 9, son entrée solenndBe à Nancy, 
et partit immédiatement après pour visiter Tévéque de 
Toul à Frouard d'où il se rendit à Metz , le même jour. 
Le maréchal de Belle-Isle lui prépara une réception 
magnifique, beaucoup plus somptueuse que celle 
dont il avait été honoré dans sa propre capitale. 

1738 — La Lorraine, imposée à 190,000 livres, vit 
augmente^ «es contributions *. A peine eut-elle ver&é 
620,045 livres dans les coffres de Stanislas, pour son 
droit de pyeux-avénement, expression dont nous re- 
marqueroils en passant l'inopportunité, qu'elle fut 
obligée de payer 368,4 1 5 Kv. pour l'entretien de la ca- 

* tl y 91^ jrfàr» 135,768 feux c<mljibuables, dans les deux duchés de Lor- 
rkine èld;^ BfÉ*» saUfl y compreudre Bar, LunéviUe et Nancy, savoir : i4ti-S»9 
laboureurs et 68,837 artisans, manoeuvres, etc., en Lorraine; et, dans le Bar- 
rois, 8,559 laboureurs et 34,ai3gens de métier. La Lorraine payait les trois" cin- 
qitièfms dehittj[fdt;ie Barrois les deux antres : pereeptioïki arbitraire qui grevait 
\t Bâ#n>is bèauttmp ^is que Vautre daolié : Plus tard on en cliangea In rao4e* 
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Valérie française cantonnée sur les rives de la Meurthe 
et de U Meuse. Les corvées , autre genre d'imposition , 
le plus arbiti*aire, le plus insupportable, le plus 
odieux de tous , vinrent se joindre aux nombreux sa- 
crifices exigés des Lorrains , et accrurent en peu dW 
nées la misère du peuple. Cependant, il était doué 
d'une telle patience, d'une docilité si courageuse; il 
avait tellement présens les malheurs qui accablaient le 
pays dans le cours du dix-septième siècle, qu'il eût 
supporté avec résignation dps peines proportioanément 
beaucoup moindres, si Stanislas^ obéissant aux volon- 
tés secrètes de la France, n'avait semblé prendre â 
tâche d'eflhcer jusqu'au souvenir chéri des derniers 
princes de la maison de Lorrraine, Leurs monumens , 
cette histoire vivante d'une nation , eonunencèrent à 
disparaître. Le superbe palais de la Malgrange , com- 
mencé parBoffrs^nd, mais inachevé, fut rasé; on em- 
ploya ses matériau^^à la construction de l'église éieBorir 
Secoure qu'on à élevée dons l'emplacement de la cha- 
pelle des Bourguignons , que trois siècles de désastres 
avaient respectée çqmme un glorieux témoignage du 
triomphe de Ilené IL Le palais somptueux construit 
par Léopddet François lY, à l'extrémité de la Carrière, 
eut le même sort , sous prétexte qu'il ne coupait pas 
la place à angle droit, et l'on construisit l'hôtel dugou- 
vemement, occupé aujourd'hui par le préfet. L'ancien 
château, l'arsenal, la salle de l'opéra , l'hôtel des pages, 
et plusieurs autres bâtimens considérables furent con- 
vertis en casernes ou affermés à la ville; l'église Saint- 
Geoi^e , édifice admirable , d'une structure élégante 
dont on a conservé quelques dessins , cSgne sanctuaire 
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où reposaient les. cendres de nos princes , n*eut pas un 
sort plus heureux. On unit le chapitre de Saint-George 
.à celui de. la Friooatiale ; François lY fit transporter 
solennellement les restes de ses ancêtres aux Gorde- 
liers, et bientôt le marteau du mauvais goût eut fait 
disparaître cette pompe architecturale du moyen âge 
dont il ne reste plus à Nancy aucun vestige. 

D'autres changemens s'opérèrent dans Fadministra- 
tion et les usages. Stanislas licencia l'ancienne maré- 
chaussée pour en créer une nouvelle, divisée en quatre 
lieutenances qui formaient une prévôté générale : il 
choisit pour sa garde à pied trois compagnies d'inva- 
lides , de cent hommes chacune , supprima les offices 
de grand-sénéchal et de maréchaux de Lorraine , ac- 
corda aux Français la libre jouissance des droits et des 
privilèges exclusivement réservés jusqu'alors aux Lor- 
rains.... La procession qui avait lieu le jour des Rois , 
en mémoire de la délivrance de Nancy fut défendue : 
au lieu de donner ce jour^là des comestibles au peuple, 
on fixa cette distribution au dimanche gras ; la fête 
des mariés, célébrée jusqu'alors le premier dimanche 
de carême , fut remplacée par des tables servies aux 
pèlerins de Saint]-^ Nicolas, le jour de la Pentecôte, 
etc. , etc. 

4739 — Un arrêt concernant les bois propres au 
service de la marine, mis en exécution malgré les 
réclamations nombreuses des parties intéressées , tenait 
les esprits plus éveillés que jamais sur leurs intérêts , 
lorsqu'on arrêta, d'après de nouvelles bases, la juri- 
diction des grueries et l'exploitation générale des forêts. 
La cour souveraine refusa dès lors l'enregistrement de 
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1 edit ; la noblesse s'assembla ; des remontrances éner- 
giques furent portées aux pieds du trône. Mais le con- 
seU ducal demeura sourd aux plaintes^ universelles; 
Léopold GoUignon , comte de Mallelois , Tun des sei- 
gneurs les plus ardens , reçut l'ordre de s'exiler, et 
Stanislas fit enregistrer l'arrêt, de sa certaine science 
et très exprès commandement. Peu après , un édit son 
moins contraire aux intérêts des masses , aflèrmâ le 
privilège exclusif de distiller et de vendre les eaux-de- 
vie : cette fois les plaintes devenues plus vives, ob- 
tinrent le retrait d'un projet tout au désavantage dn 
peuple , et qu'on avait surpris à S. M. polonaise. 

La France, poursuivant toujours son fatal système 
d'oppression et d'inégalité, défendit bientôt à quicon- 
que ne serait ni privilégié ni noble , d'avoir chez soi et 
de porter des^^mes à feu. Les réunions , les confréries 
connues sous les noms de butîiers ^ arbalétriers , artim- 
btulerSf etc. , furent supprimées. Les ancienis souverains 
avaient favorisé constamm^il ces milices boiu-geoises, 
pour entretenir l'esprit militaire et conserver des trou- 
pes sous la main en cas de besoin ; mais elles pofttéesA 
ombrage au ministère français, qui, dans sa fatUesse, 
n'achelait un calme éphémère que par l'oppression 
des peuples soumis à ses lois *. Cette mesure toute in- 

* La plupart des compagnies supprimées étaient fort anciennes et joiii^saieni 
de divers privilèges. Les arquebusiers de Nancy devaient être cent; celui qu' 
abattait le papegay étiait exempt de tout pendant un an ; Charles U1 leof >^' 
cédé te pré de la butte , de quatorze fauchées, qui fait acbielienieftt ptf^ ^ " 
pépinière royale et de la cour du quartier royal. La compagnie de la butte afi 
Saint-Nicolas, qui devait aussi être de cent hommes était alors réduite à y^- 
elle servait à ta garde du souverain lôrsquM veûait à la procession. la coup*?"* 
de Miirc^e de Cbâtean^Salms , ooÉiposée de soixante hMlttes , t^t pour opi- 
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signilîatite qu'elle paraisse , devint fatale à Tagricul- 
tnre : les voleurs , les animauj^ nuisibles se multi-^ 
plièrent ; l€s habitans des campagnes cessèrent d'être 
en sùlreté chez eux , et les marchands ne purent voya^ 
ger en Lorraine qu'en formant des espèces de cara-- 
vanes ;^cela donna l'idée de faire défricher les forets à 
vingt-cinq tofees de chaque côté des routes : on en re^ 
tira des avantages incontestables ; une police sévère fit 
le teste : les loups seuls demeurèrent indociles aux ar- 
rêts de la cour souveraine. 

i*j^o — La misère du peuple, déjà si grande, fut 

taine le prévof ; elle jouissait dii droit d*atler dU iLhin à la Moselle , à la poursuite 
des rebelles ; lelle existait encore au commencement du règne de Léopold, mais 
eUe n'élàit plus en 1739. Les arbalétriers de Vaxy étaient 17 ; ceux de Gon- 
dreville c6;.les arquebusiers de Sainte- Marie-aux-Mines ao; la compagnie des 
40 de Remberviller était abolie depuis 3o à 40 ans; celle des arquebusiers de 
LuAéviire s*était formée en. 17 18, pour le retour de Léopold, au nombre de 5o 
caLfUSûttài ; il letir àvaif était atcotàé un terrain pour leiYrs exercices; ils n'en fai> 
«aient déjà plus en 1739. Les arquebusiers de Blâmont étaient dans le même cas; 
mais, à Sarreguemines, les buttiers qui n'étaient d'abord que 24» avaient presque 
tous les boui^eois sous leur euseigne. Ceux de Dieuze étaient au nombre de 60, et 
celui qui abattait l'oiseau recevait 100 fraiies stàr les octrois de Tannée, et la levée 
de stt caatribtttifcins, pvor le ftiéme temps. Les buttiers de Saint- Avol4 n'étaient 
que 3ô, tifaient le papeg^ aux premières fêtes de mai, et jouissaient des mêmes 
droits que ceux de Dieuze. Les 12 arbalétriers de Boulay avaient anciennement 
là garde de la porte du château, se trouvaient aux processions et feisafent exé^ 
cifter tés ordlMnaftcês de polkei lïyea stmt aussi dou^e dans le Sferttiek et pa- 
reil noaibre dans le Sar^w* Les buttiers de Fénétranges n'existaient plus; les 
arquebusiers de Remiremont, établis en x 565, étaient a4« Les hommes le duc 
de Bruyères, au nombre de 32 , allaient à la Saint-Barthélemy, monter la garde 
pi%8 de Gérdrdorer. tes confrères arbalétriers d'Ëpinal étaifint réduite à 3 hom- 
mes, et la iêmpfdbtaiata de ia même ville à %S compafpnaas ait Uea àe aob. Les 
buttiers de Châtel-sur-Ikioselle étaient a5; ceux de Vézelise,.6o. Il y avait à Bar 
une compagnie de 34 cavaliers, indépendamment des compagnies bourgeoises et 
de deux confrères cle Saint-Hùbert ; à Saint-Mihièl , 25 arbaléuier^; à ^arcid , 
bùilage d^ÉHiiii, 28, etc. (narival) » 
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encore augmentée par l'intempérie des saisons. Deui 
)ourd de pluie ayant fondu les neiges qui couvraieDt 
déjà les Vosges, il y eut en Lorraine, dan& la nuit du 
16 au 17 octobre, une des plus grandes inondations 
dont on ait conservé la mémoire; des ponts furent 
rompus, des moulins emportés; les salines deDieuze 
et de Rosières demeurèrent submergées pendant plu- 
sieurs jours; à Pont -à-* Mousson, la Moselle traveN 
sait les rues avec une effrayante impétuosité ; à Mire- 
court , le Madon s'élevant à huit piçds au-dessus de 
son lit ordinaire , causa d'affreux désastres ; la Meuse, 
le Mouzon, FOrnain portèrent aussi leurs eaux à une 
hauteur qu'elles n'avaient jamais eue , et toutes les 
vallées basses furent entièrement submergées ; les re- 
gains furent enlevés ; beaucoup de bestiaux, périreût 
daûs leurs étables ; les habitans , obligés de se réfugier 
sur les toits des maisons , coururent les plus granè 
dangers , surtout à Ligny, où la force des torrens ren- 
versa plusieurs murailles. Dans ce désastre épouvan- 
table, la cour souveraine réclama une diminution d'im- 
pôts , et Stanislas fit éclater en plusieurs occasions la 
bonté d^me dont il était doué. Le chancelier de Lor- 
raine Galaizière , créature vendue à Ja France , souvent 
opposé au roi de Pologne lui-tméme , qui le laissait 
prendre un grand ascendant àur son esprit, ne se lais- 
sait flécbir ni par les pleurs du peuple , ni par les me- 
naces de ses nombreux ennemis. Il parut alors une 
Lettre au marquis de Stainville , censure violente de 
l'administration du premier ministre. M. Bagard, 
maître des comptes , soupçonné d'avoir pris part à sa 
rédaction , fut exilé , et la cour souveraine traitant de 
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libelle diffamatoire la lettre précitée , en fit lacérer et 
brûler un exemplaire par la main du bourreau. Cepen- 
dant Fauteur du pamphlet avait raison. 

1741 — Le prix des grains était fort élevé et la disette 
si grande qu'on venait du Barrois à Lunéville acheter 
des sons pour faire du pain. Chaque intendant .empê- 
chait qu'il ne sortit des grains de- sa généralité; le 
peuple de chaque ville agissait de même, et des émeutes 
éclatèrent à LunéviUe, Einville, Yézelise, Dieuze, etc. 
On les comprima par des dbâtimens exemplaires : Sta* 
nislas fut obligé de modérer le zèle trop ardent des 
juges ; il accorda des grâces , fit relâcher toutes les 
femmes, tous les enfans détenus dans les prisons, et, 
après avoir examiné avec son conseil , les moyens d'em- 
pêcher la famine et le désordre qui en est inséparable, 
les Inembres de cette assemblée souveraine parcouru- 
rent le pays , taxèrent les grains , et prirent toutes les 
mesures propres à en fournir les marchés. 

Â ces désastres , vinrent se joindre les maux de la 
guerre. Louis XV , qui avait ordonné en 1 740 , la créa- 
tion d'un rég[iment dé gardes-brraines , infanterie, sous 
le commandement du prince de Beauveau , fit lever à 
Stanislas, l'année suivante , 3,6oo miliciens distribués 
en six bataillons , sous les noms de Nancy , Sarregue* 
mines,Sar , Etain, Epinal, Neufchâteau. Le Roi les prit 
à son service le 1" février 1742, et ^en forma trois régi- 
mens, au nom de leurs colonels qui prirent rang dans 
les milices françaises , comme le régiment de gardes4or- 
raines parmi les régimens d'infanterie. Le 25 janvier sui- 
vant , le roi de Pologne ordonna une levée de trois nou- 
veaux bataillons de miilice, sous les noms de Dieuze , 
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le Rhin; le 6, un nouveau courrier annonce la prise 
des lignes de A^^issembourg : les craintes redouUent ; 
la reine de Pologne part le même jour pour Versailles 
avec toute sa maison ; Stanislas envoie des armes pour 
la défense des salin^ , fait enlever les douze canons de 
fonte qui ornaient les bosquets de Lunéviile , ordonne 
aux subdélégués de Lorraine d'envoyer promptement 
quatre-vingt-cinq mille rations de fourrages à Bitche, 
Fénétrange, Boucquenom, Sarreguemines et Sarre- 
louis; met le plus de célérité possible à toutes ses 
dispositions , et va , le i o juillet , chercher un asile der- 
rière les remparts de Metz. Cependant, nos troupes 
avaient repris Wissemboui^ : triomphe d'une courte 
durée , suivi d'un mouvement de retraite et de l'enlè- 
vement d'Haguenau par l'ennemi. Le i a juillet , des 
hussards autrichiens parurent à la vue -de Bitche : ils 
avaient pris certificat de leur arrivée a l'abbaye de 
Stulzbronn , pour le présenter au prince Charles , qui 
se disposait à attaquer Saverne , dont la défense était 
confiée à quinze cents hommes sous les ordres du mar- 
quis du Châtelet. Le duc d'Harcourt marcha aussi- 
tôt sur l'Alsace ; M. de Nadasti pénétra dans Saveme 
avec six mille combattans ; Stanislas reparut en Lor- 
raine pour prendre les dispositions convenables à la 
circonstance, contenir les mécontens par sa présence, 
arrêter les négociations nombreuses qui s'effectuaient , 
et Louis XY , dont les armes venai^fit d'obtenir de grands 
succès en Flandre , accourut au seoouts de la Lorraine. 
Toutes les dispositions étaient faites , et les subsistances 
assurées pour porter l'armée du Roi sur Sarrebourg 
par la Lorraine allemande ; mais le 3 , lorsquie déjà les 
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gardes françaises et les gardes suisses se trouvaient 
campées aux portes de Metz , un courrier du maréchal 
duc d'Harcourt fit changer ces mesures , et l'on en 
prît d'autres pour marcher vers la haute Alsace par 
Nancy, Saint-Dié et la gorge de Schirmek. On annon- 
çait le Roi depuis quelques jours : la duchesse de 
Chartres , la princesse de Conti , le maréchal de Noailles 
étaient venus l'attendre à Metz ; des préparatifs im- 
menses avaient lieu pour sa réception; le gouverneur, 
l'intendant et les magistrats messins rivalisaient de zèle : 
c'était à qui déploierait le plus de pompe aux yeux de 
S. M. Ayant couché le 3 , à Verdun , le 4 5 le Roi fit son 
entrée dans Metz , à cheval , accompagné des ducs de 
Chartres, de Noailles, de Boufflers, de Villeroy et d'une 
suite nombreuse. Il descendit à l'Hôtel du gouverne- 
ment dit de la Haute-Pierre , où par une prévoyance 
que le lecteur qualifiera comme il convient, on avait eu 
soin de ménager une communication avec l'hôtel abba- 
tial de Saint- Arnould , destiné aux secrètes intrigues du 
monarque et de la duchesse de Châteauroux. Un mou- 
vement extraordinaire régnait à Metz ; les étrangers y 
venaient en foule , attirés par l'éclat des fêtes , lorsque , 
dans la nuit du 8 au 9, Louis XY se sentit indisposé. 
Le mal s'étant aggravé en peu de jours , l'évêque de 
Soissons el le père Pérussau , confesseur de S. M. , pro- 
fitèrent de la circonstance pour éveiller dans son âme 
des scrupules religieux : il ordonna le renvoi de Madame 
de Châteauroux qui faillit être massacrée par le peuple 
messin; reçut le viatique, l'extrême-onction , fit ses 
dispositions dernières et recouvra la santé au moment 
où le bruit de sa mort jetait la consternation dans tous 

II 23 
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lescœuro. Je n'ai jamais pu trop m'expliquerc6t amour 
aveugle des Messins pour Louis XY , qui lui valut ie 
surnom de Bien-Aimé. L'attachement est inséparable 
de Testime , et certes , la conduite scandaleuse du mo- 
narque, son despotisme, les impôts onéreux dont il 
chargeait les peuples n'étaient point de nature à lui 
concilier l'admiration publique. La Reine et le Dau- 
phin auxquels on avait envoyé des courriers , arrivè- 
rent à Metz, le 1 7 , après le départ de la Ghâteauroux; 
le duc d'Orléans et Mesdames de France , les ambas- 
sadeurs d'Autriche , d'Espagne , de Portugal , de Prusse, 
de Naples , de Dannemarck , de Polc^ne , des répu- 
bliques de Venise et de Gènes, de l'électeur palatm, 
de la duchesse douairière de Lorraine , vinrent succès^ 
sivement présenter leurs félicitations au monarque 
français ; Stanislas , descendu à Frescati , le 28 , se 
rendit aussi à Metz, et chaque jour ^ le peuple des 
campagnes inondait lies parvis du Louvre *. Ces témoi- 
gnages d'affection étaient bien faits pour flatter le cœur 
de Louis XY ; mais ce monarque ayant cru voir dans les 
sollicitudes d'un fils ajBligé Tempressement d'un héri- 
tier , ne put dissimuler l'amertume de sa pensée au 
Dauphin, qui chercha vainement, par la suite, à 
détruire cette impression fâcheuse. Le Roi s'étant 
trouvé en pleine convalescence le 24 , les réjouis- 
sances se renouvelèrent avec plus de vivacité que ja- 
mais , et le Dauphin profita de son séjour à Metz , 
pour visiter , accompagné de M. d'Argenson , ministre 
de la guerre , les villes les plus importantes des trois 
évêchés» Le 23, on apprit que le prince Charles aban- 

* L'hôtel du gouYernement avait pris ce nom depuis Tarrivée du EoL 
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donnant T Alsace , veniait de repasser le Rhlii. Cette 
nouvelle causa autant de joie que de surprise. Mes- 
dames de France se rendirent à Nàni^y, où Stanislas 
renouvelait les préparatifs de réception qu'il àVàit déjà 
faits avant la maladie de Louis XY ; elles y furent sui- 
vies par le duc et la duchesse de Chartres, la princesse 
dé Conty , le Dauphin , la Reine , l^ Roi , i^ui , parti 
de Metz le 29 septembre à midi, arriva le même 
jour à Lunéville. Depuis plus d'un mois, \ei plaisirs 
se succédaient dans cette résidence royale : Stanislas 
n'épargnait rien pour en rendre le séjour agréable, et la 
reine de Pologne , revenue dé Meudon depuis le si 7 août, 
rivalisait avec sa fille de grâces et d'aiiiénité. Lé 5 , 
Louis XY se rendit à Strasbourg, et doux jour^ après, 
la reine de France, accompagnée de sbn père jusque 
Bar , reprit le chemin de la capitale. Malheureuse- 
ment^ à ces fêtes succédèrent bientôt lès pompes de 
la mort : une princesse , idole des Lorrains , dernier 
débris de cette souveraineté ducale qu'on chérissait 
d'autant plus qu'on s'en éloignait davantage, Elisabeth- 
Charlotte d'Orléans , duchesse douairière cesne de vivre 
le â3 décembre; des regrets sincères raccompagnent 
dans la tombe ; Stanislas ordonne à sa cour de prendre 
le deuil ; un service funèbre où Girard^ déploie tout 
son talent , a lieu aux Cordeliers ; le corps de la du- 
chesse y est déposé près des cendres de son époux , eft 
les murs du sanctuaire retentissent de son éloge.. 

1 745 — Ici commence ce développement artistique, 
industriel , cette vie fictive, animée , que le génie de Sta-* 
nislas imprima pendant vingt années à la Lorraine. La 
bataille de Fontenoi où coula le sang lorrain , vient d assu- 
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rerie repos de la France ; les fonctions de lieutenant- 
général au gouvernement de la Lorraine et du Barrois 
sont dévolues au duc de Belle-Isle, prince ami des lettres 
et des arts , plus à même que tout autre de seconder les 
vues du roi de Pologne ; Hel vétius , fermier-général , fixé 
en Lorraine par ses fonctions et des liens de famille *, 
voyant les choses en homme de génie , opère tout le 
bien possible, propose de convertir les péages en un 
droit unique d'entrée et de sortie , et finit par se dé- 
mettre d'un emploi lucratif inconciliable avec la bonté 
de son cœur, pour se livrer exclusivement à la culture 
des lettres. L'éloignement de la guerre attire d autres 
hommes de lettres à la cour du roi philosophe : Mon- 
tesquieu vient passer, avec M"''* de BUrepoix , une partie 
du printemps de 1 747 à Lunéville , 011 il trouve ime 
société digue de lui: J'ai été cmnblé, disait-il, de bonr 
tés et d'honneurs à la cour de Lorraine^ et j'ai passé des 
momens délicieux avec le roi Stanislas. L'année suivante, 
le& plaisirs furent encore plus animés : on vit , dans les 
mêmes cercles, Palissot, Saint-Lambert, le comte de 
Trea^an, le vicomte de Rohan, Voltaire, la comtesse 
die Lutzelbourg , la marquise du Ghâtelet et beaucoup 
d'autres personnes remarquables par leur esprit ou 
\mt profonde érudition : les seigneurs et les daines du 
château, devenus acteur rs, représentèrent des cooié- 
^s,, des opéras : Leseure publia la première é(£tion 
de Zadig; Brifilot, la quatrième du Panégyrique de 
Louis XV ; Leseure, la cinquième du même ouvrage, 
avec un écrit dirigé contre le journal.de Trévoux. Sta- 
mslas mettait lu^mêmo au jour quelques opuscules , 

* H avait rpousé, rlicz M™*" d? OralIGgny, M''*' de Ligucville. 
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et secondait , malgré ses scrupules religieux , le zèle 
rénovateur des encyclopédistes. Beaucoup de Lorrains 
distingués par leur naissance ou leur mérite , qui avaient 
suivi François I^n Toscane , étaient revenus en Lor- 
raine depuis son élection à l'Empire ; les savans étran- 
gers accouraient vers ce foyer de lumières entretenu 
par un prince qui semblait vouloir marcher avec le 
siècle , et chaque jour la société lorraine revenait de 
ses préventions exagérées contre le roi de Pologne. La 
voix du peuple, cette voix dont la franchise a tant d-é- 
chos , lui devenait de plus en plus favorable : on était 
universellement d'accord sur sa bonté, sa bienfai- 
sance, ses manières douces et prévenantes; on aimait 
la Reine , femme charitable qui eut sans cesse la main 
etlecceur ouverts à toutes les infortunes; on la regretta 
Vivement , lorsqu'une mort inopinée l'eut enlevée , en 
1 747 9 et le sculpteur Adam , Fun de nos Phidias , 
comprit la douleur publique , en animant du feu de 
son génie le marbre qui lui sert de mausolée. Le 
peuple alors avait bien des sujets de tristesse : ce fut 
un motif pour regretter davantage celle dont il éveilla 
si souvent l'inépuisable sollicitude : la guerre conti- 
nuait : la Lorraine et le Barrois, obligés de recruter 
continuellement treize bataillons qu'on y avait levés à 
différentes époques , et d'envoyer des milliers de pion- 
niers à la suite des armées, s'apauvrissaient d'hommes 
plus qu'aucune autre province du royaume , et l'on ne 
voyait à la suite des charrues que des vieillards , des 
en&ns. Les récoltes n'étaient pas abondantes : en 1 746, 
un orage épouvantable avait ravagé les prévôtés de 
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PlàmoDt, Badonyitter, Fénétrange, Bitche, 
Saarverden , Lunéville , et détruit toutes les ressources 
des cultivateurs. La perte fut d'un million et demi. On 
tira des magasins du Roi dix milfe ^^cs de froment , 
prêtés aux communautés , pour ensemencer les terres 
en automne. Les fournitures des armées , les corvées 
de tout genre exigées de ce peuple déjà si misérable, 
achevaient de le réduire aux abois, et les bienfaits du 
monarque ne pouvant s'étendre aux masses, puisqu'ils 
n'étaient pas toujours l'objet de mesures générales, 
ne faisaient le bonheur que d'un petit nombre. La paix 
fut enfin rendue à l'Europe par le traité d'Aix-larCha- 
pelle , et les troupes lorraines licenciées en partie : on 
respira; une joie universelle accueillit le retour de ces 
treize bataillons , phalanges invincibles qu'on avait vues 
dans les plaines de Flandre , aux bords du Rhin , am 
sièges de Fribourg çt de YintimiUe, montrer cette va- 
)eiur héréditaire qu'ils déployèrent plus tard sur le 
"VVeser et dans les champs de l'Italie. Pourquoi faut-il 
q^'£^^ inilieu de l'ivresse et du peuple et de la cour , les 
)iorr9Urs de la disette se soiemt fait sentir dans les 
Yosg^s , la Lorraine allemande et le pays de Bar ? 
Poprquoi la mort est-elle venue de nouveau nous im- 
poser ses polemnités sépulcrales? Décédée a Luné- 
ville le 10 septembre; 1749, entre les bras de Voltaire 
qu'elle lajsisa inconsolable, de sa perte» la célèbre Mar- 
quise du Gbàtelet priva l'Europe de la senle fenome 
de génie qui , avec M"" de Staël, ait illustré le dix- 
huitième siècle. La perte de M""* du Ghâtelet^ fut sui- 
vie de celles du maréchal de Saxe dont le convoi fu- 
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nèbre traversa la Lorraine , et du cardinal de Rohan , 
homme de beaucoup d'esprit , l'un des habitués du 
château de Lunéville. 

1760 — Stanislas privé ainsi d'une partie de sa so- 
ciété , car Voltaire et du Châtelet quittèrent un séjour 
qui ne leur rappelait que de tristes souvenirs, s'oc- 
cupa, avec plus d'application que jamais, des projets 
d'embellissement , des vues de bienfaisance qu'il avait 
conçus. Les deux villes de Nancy, déjà fort embellies 
sous le règne de Léopold , laissaient enoore beaucoup à 
désirer. Il était réservé au roi de Pologne de mettre la 
dernière main à ces constructions qui font aujourd'hui 
l'admiration des étrangers. L'esplanade-située entre les 
deux villes, n'offrait qu'un terrain brut, irrégulîer, 
occupé par quelques maisonsbâties çàet là, sans ordre, 
sans symétrie; bientôt la scène chimge : lit place royale 
est construite dans de belles proportions; deux rue& 
parfaitement régulières, tirées au cordeau, en face 
l'une de l'autre, conduisent à cette place, et à l'extré*-. 
mité de chacune d'elles , s'élèvent deux portes nou*- 
velles qui ferment la vUfe neuve avec une majestueuse 
élégance ; la place royale touchait à une autce place , 
à cette Carrière dont le fond désagréatble à la vue, ne 
présentait que des ruines depuis la démolition du pé- 
ristyle construit par Boffrand : Stanislas fait de ce vaste 
terrain un parallélogramme régulier oQCupé par deux 
jolis pavillons, trois palais et un arc de triomphe ser- 
vant de point de liaison entre les deux places. D'autres 
constructions élégantes s'élevèrent autour d'elles; une 
jolie fontaine pyramidale représentant C alliance des mai- 
sons de Bourbon et d'Autriche anima laplace Stanislas; 
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les mains savantes de Mique , d'Héré , de FAmour , de 
Yézus, de Guibal, d'Adam, de Girardet, riralisèrent en- 
tr'elles pour seconder les vues du monarque; lui-même 
employait le peu dlnstans dont il pouvait disposer à 
surveiller les travaux, à s'entretenir et à discuter de 
nouveaux projets avec les artistes. • . Jusque là tout était 
bien ; mais comment se fait-il que Stanislas ait oublié 
les convenances, méconnu l'esprit des Lorrains au 
point d'insulter à leur patriotisme en consacrant une 
statue à Louis XY, à ce roi qui leur avait enlevé tous 
leurs privilèges, qui les ruinait pour mieux les asservir! 
A Louis XY une statue ! il n'en a mérité nulle part , 
en Lorraine bien moins encore que partout ailleurs, et 
l'apothéose d'un gendre vivant par son beau-père , est 
un acte de flatterie, qui ne fait pas plus d'honneur à 
celui qui le donne qu'à celui qui le reçoit. Mille butra- 
ges , et cela devait être , ont accueilli ce monument : 
Stanislas eut le bon esprit de ne pas en poursuivre les 
auteurs : ils cessèrent parce que tout cesse en ce monde, 
les haines comme les amours; mais la révolution, dont 
nous sommes loin au reste d'approuver les fureurs aveu- 
gles , reprit en sous-œuvre la protestation impuissante 
des Lorrains contre la statue de Louis XY; elle fut ren- 
versée, fondue par les Marseillais, et de nos jours, 
toutes les opinions ont applaudi à l'idée d'élever celle de 
Stanislas à sa place* 

Les embellissemens exécutés par le roi de Pologne ne se 
bornèrent point à Nancy : Bar, Lunéville , Gommercy , 
Pont-à-Mousson , Einville, Chantheux, la Malgrange , 
changèrent entièrement de face ; des ponts furent con- 
struits sur la Meurthe, la Moselle et l'Ornain ; on fit aux 
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routedd'imm^ises réparations; le graad foDd des bois de 
Heys, entre Tonl et Nancy, comblé par un aqueduc de 
trois cents pieds de longueur^vit élever la route à vingts 
cinq toises aunlessus de son ancien niveau. L'ingénieur 
Saligand et le célèbre Chappe d'Hauteroche reprirent 
les travaux exécutés par Bugnon sous le règne de Léo- 
pold , et rarcbitecte Héré consacra à la postérité, dans 
un recueil grand atlas , la vue en élévation des édifices 
de Stanislas. Ce fut après les avoir reçus, que Frédéric 
écrivit au roi de Pologne la lettre suivante : « Monsieur 
i mon frère , rien ne pouvait me rendre le retour de 
« M. Maupertuis plus agréable que la lettre dont Y. M. 
« a bien voulu le chaîner pour moi. L'estime que j'ai 
c conçue pour votre personne lorsque j'ai eu la satis- 
« faction de vous voir à Kœnisberg et Berlin, ne finira 
« qu'avec ma vie, et il m'est bien doux de voir queV. M. 
« ne m'a pas oublié. Je la remercie de tout mon cœur 
c du livre de plans qu'elle a bien voulu m'envoyer ; 
€ les grandes choses qu elle exécute avec peu de moyens 
« en Lorraine, doivent faire regretter à jamais à tous 
c les bons Polonais la perte d'un prince qui aurait fait 

< leur bonheur. Y. M. donne en Lorraine l'exemple à 
« tous les rois de ce qu'ils devraient faire ; elle rend les 
« Lorrains heureux , et c'est là le seul métier des sou- 
• verains. Je la prie d'être persuadée que je l'aime 
<#. autant que je l'admire , et que je serai toute ma vie 
« avec les sentimens les plus distingués , de Y. M. , le 

< bon frère et très affectionné ami , 

Frédéric. 
Les vastes entreprises de Stanislas avaient le double 
avantage d'entretenir le goût des arts et de procureur 
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des ressources à ta classe indigente : « C'est une bonne 
« action , disait-il , de donner du pain au pauvre qui 
c en manque, mais c'en est une meilleure encore de ne 
■ le lui donner qu'à la fin de sa journée ; on l'aura 
« soustrait par là , à deux grands maux, l'oisiveté et la 
t misère. > Pour imprimer à ses constructions un type 
vraiment national et alléger le fardeau des charges pu- 
bliques , ce monarque mit à l'œuvre le plus de Lorrains 
possible, choisissant de préférence les malheureux. Ce- 
pendant , des artistes étrangers eurent aussi une grande 
part à ses bienfaits; la fortune acquise par Guibal, 
Gyfilée , Baligand , prouve qu'il ne s'était point fait 
une loi, comme l'a dit un historien moderne, de n'oc- 
cuper que ses sujets ; et l'académie de peinture et de 
sculpture fondée à Lunéville en 1762, dirigée par Gi- 
rardet, Joly, etc.... produisait un grand nombre d'é- 
lèves distingués dont le monarque soutenait les pre- 
miers efforts. On s'étonne qu'avec de faibles ressour- 
ces, un revenu qui faisait à peine la quinzième partie 
de celui d'un roi-citoyen , Stanislas ait pu changer en 
peu d'années, l'aspect des principales villes de ses 
états ; entretenir une cour nombreuse où les fugitifs de 
toutes les nations trouvaient un asile * et créer des fon- 
dations bienfaisantes qui n'étaient onéreuses que pour 
lui. Â la vérité le génie du bien découvre le plus souvent 
en soi-même des voies d'exécution dont la froide in- 
souciance des hommes ordinaires ne soupçonne pas la 
possibilité. 

« L'éducation de la jeunesse, dit M"''' de Saint-Ouên, 

* De ce nombre fut le prince Charles-Edouard Stuart.Il trouva, comme son 
père , au château de Lunéville, une hospitalité qui lui était refusée en Fiance. 
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fixa d'abord l'atteution du monarque. Il mettait au 
rang des grandes affaires de l'État , le soin de perfec- 
tionner Finstruction publique : des écoles gratuites 
furent donc établies dans les yilles principales de Lor- 
raine : il y ajouta pour Nancy , des chaires de mathé- 
matiques, de philosophie et d'histpire; et forma une 
bibliothèque publique afin d'aider au développement 
de ces connaissances utiles. A ce précieux établisse- 
pient , il joignit une fondation de prix en médaille^ , de 
la valeur de 600 livres, destinés à ceux des concurrens 
qui réussiraient le mieux à tt'aiter les sujets proposés 
sur les sciences , ]es lettres et les arts. Dès que les ta- 
lens eurent commencé à prendre leur essor , Stanislas , 
secondé du chevalier d&Polignac, membre de Tacadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres , et son secrétaire 
intime , créa une académie nationale où vinrent s'as- 
seoir le président Hénault, Maupertuis, Helvétius, 
Saint-Lambert, le chevalier de Tressan,* Palissot, Mon- 
tesquieu : < Il faudra, écrivait ce dernier au roi de 
« Pologne, que votre majesté ait la bonté de répondre 
« elle-même à son académie , du mérite que je puis 
« avoir. Sur son témoignage , il n'y aura personne qui 
« ne m'en croie beaucoup. » 

« Appliqué à réparer les abus qui pouvaient com- 
promettre le repos et la fortune de ses sujets , Stanislas 
voulut remédier aux inconvéniens qu'entraîne, pour 
les malheureux, l'administration de la justice, et fonda 
à Nancy une chambre de consultation gratuite, dont le 
but était de prévenir les procès par des avis sages et 
éclairés. Cette institution paternelle, dont l'histoire 
n'ofire aucun exemple, était particulièrement destinée 
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aux pauvres , mais tous les citoyens néanmoins avaient 
le droit d'y recourir. Une bourse de secours fut fondée 
pour les négodans que des pactes inévitaUes auraient 
laissés sans ressources y l'intérêt de deux pour cent était 
réuni au capital et l'augmentait chaque année. Ainsi 
le temps qui détruit tout, ne pouvait qu'ajouter à 
cet acte de bienfaisance. > Une somme de cent mille 
écus fut destinée à dédommager les cultivateurs des 
pertes occasionées par la grêle, Tincendie et les mala- 
dies épidémiques : des greniers d'abondance établis à 
Nancy , Bar , Épinal , L'unéville , Saint^-Mihiel , Pont-à- 
Mousson , Dieuze , Sarreguemines , Saint-Dié , Boulay, 
Mirecour t , Neufchâteau , Étain , etc. , préservèrent les 
malheureux des horreurs de ia famine , dans les an- 
nées de disette ; la noblesse pauvre eut des secours ; les 
militaires obtinrent des gratifications ; les hommes de 
lettres, les savans, les artistes des pensions; les demoi- 
selles nobles , peu fortunées , recevaient une dot de 600 
livres pour faciliter leur établissement; celks qui se 
destinaient au cloître n'en avaient que moitié; les 
jeunes gentilshommes étaient placés dans différentes 
universités, et les orphelins privés d'appui trouvaient 
un établissement convenable à leur situation , en quit- 
tant les maisons où ils recevaient une instruction gra- 
tuite. On vit, de toutes parts, s'élever de nouvelles 
usines telles que forges, fonderies, faïenceries, verreries, 
manufactures d'étoffes, etc.; l'exploitation des mines 
lorraines, la fabrication du sel qui ruina tant dé riches 
maisons *, favorisées d'après un système bien conçu , 

* L'architecte Jean Gauthier, qui se plut à enfanter mille projets inexécu- 
tables auxqueb on se laissa prendre, avait proposé de conduire à Rosières-aux- 
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procurèrent des ressources au trésor. Pour seconder 
les efforts de l'industrie naissante , des inspecteurs ha- 
biles envoyés par le Roi , parcoururent la Lorraine afin 
d'indiquer aux artistes , aux artisans les procédés qu'ils 
ne connaissaient pas. Le prince lui-même se plaisait à 
visiter les nouveaux établissemens , et redoublait par 
ses éloges et ses encouragemens , le zèle des entrepre- 
neurs. 

c Avec Stanislas, continue M'"'* de Saint-Ouën , tout 
ce qui était un bien devenait possible ; tous les mal- 
heurs se trouvaient réparables; et c'était avec une 
munificence vraiment royale , qu'il venait au secours 
de ses sujets. La ville de Saint-Dié fut réduite en cen- 
dres : il la fit rétablir sans délai, sur les plans de son 
premier architecte, et cette ville s'éleva plus belle 
qu'elle n'était avant l'incendie. > Stanislas fonda dans 
sa capitale une école de médecine; à laquelle fut agré- 
gée plus tard celle de l'université ; il établit des régle- 
mens pleins de sagesse pour la concorde entre les trois 
branches de l'art de guérir dont l'union était alors si 
difficile, et institua un jardin des plantes confié aux 
soins de Charles Bagard, l'un des plus illustres méde- 
cins de la province. La classe indigente qui n'était ja- 
mais oubliée, trouvait, dans des consultations gratuites, 
un adoucissement à ses maux. Une pharmacie fut 
établie pour lui fournir les remèdes nécessaires, et 
soixante pauvres malades purent jouir chaque année 
du bienfait des eaux de Plombières. « Je ne veux pas, 

Salines, par une double file décors et au moyen de pompes à fen, les eaux 
salée» du puits de Lezai. Les premiers commerçans de la | rovince y déj-ensèrenl 
ItMjr ayoir. 
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« disait Stanislas, qu'il y ait un genre de maladie dont 
c mes pauvres sujets ne puissent se faire traiter gra- 
« tuitement. > Dans ce but, il surveilla les hôpitaux 
déjà établis , en créa de nouveaux, et multiplia les fon- 
dations qui pouvaient procurer quelque soulagement 
à l'humanité souffrante. Des religieux hospitaUers fu- 
rent chaînés dé porter des secours aux prisonniers 
ainsi qu'aux malades indigens des villes et des campa* 
gnes; Thospice Saint-Julien dé Nancy s'accrut d'un 
bâtiment considérable , d'une fondation de vihgt-qudtre 
places pour les orphelins , d'une autre en favetir des do- 
mestiques de la maison royale, et 206,000 livres fu- 
rent employées à l'assainissement des prisons. 

c Pourrait-on oublier, continue l'auteur précité, 
cette attentive bonté qui voulut éviter à la vertu indi- 
gente, l'embarras, la honte de solliciter un utile se- 
cours? Une sommé de 200,000 francs est destinée par 
Stanislas à une fondation iT aumônes secrètes; il n'at- 
tend pas qu'on l'implore. ... sa main généreuse va pré- 
venir , va chercher le malheur. « Un roi , disait-il , ne 
« doit jamais s'informer s'il y a des misérables dans ses 
« états , mais demander où ils sont. » C'était sans 
faste, sans ostentation, qu'il répandait ses bienfaits; 
on voyait qu'il ne cherchait en cela qu'à satisfaire son 
cœur; aussi le moyen de lui plaire n'était-il pas de lui 
exagérer le bien qu'il avait fait , mais de lui en mon- 
trer qu'il pût faire encore. Il craignait sans cesse que 
quelque objet de bienfaisance n'eût échappé à sa vive 
sollicitude. Ayant un jour assemblé ses ministres, il 
parcourait avec eux cette longue liste de fondations, 
qui toutes avaient pour but le bien de ses sujets. 
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>t M'avons-nous rien oublié, dit l'excellent prince, 
« cherchons, messieurs, cherchons; je ne me conso- 
« lerais pas si quelque chose encore manquait au sou-^ 
« lagement de mon peuple. » Après s'être épuisé en 
Taines recherches, son conseil lui prouve que rien n'a 
été négligé. De nombreuses institutions , d'utOés éta* 
blissemens ont assuré à la jeunesse une précieuse ins- 
truction, à l'agriculture, au commerce, des encoura-^ 
gemens et les moyens de réparer des pertes inévitables. 
Tous les maux enfin ont trouvé des adoucissemens ; 
tous les malheureux des consolations, et ceux-mémes 
qui ne les réclamaient pas , des secours. ... En un mot, 
les hommes de tous les âges, et dans toutes les situa- 
tions de la vie, avaient eu part à ses bienfaits!.... Vous 
le voyez. Sire, disent ses ministres, vous le voyez, rien 
n'a pu échapper à votre généreuse prévoyance : v Eh 
« bien. Messieurs, dit Stanislas (paraissant réfléchir), 
« eh bien , une fondation encore. . . pour les cas impre- 
« vus. • C'est ainsi que l'amour des peuples , sa pas- 
sion dominante était le mobile de toutes ses actions. 
Dé là, cette insatiable bienfaisance ( si l'on peut parler 
ainsi ) , de là ces projets ingénieux du bien public , 
aussitôt exécutés qu'ils étaient conçus. Adoré de ses 
sujets, les étrangers, les souverains eux-mêmes s'ac- 
cordaient à lui payer le tribut d'estime que lui décer- 
nait la renommée , et d'une voix unanime, il fut sur- 
nommé le bienfaisant , titre glorieux que la postérité 
lui a confirmé. > 

Certes , rien ,ne manque à ce pompeux éloge , et 
nous applaudissons de grand cœur à tout ce qu'il peut 
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renfermer d'exact; mais l'enthousiasme de l'écrivain 
ne l'a-t-il point entraîné un peu trop loin, et sa main 
de femme, si caressante pour l'objet qu'elle affec- 
tionne , n'a-t-elle pas effacé quelques taches que la sé- 
vérité de l'histoire nous impose l'obligation de repro- 
duire? Ainsi, aux reproches que nous avons eu Tocca- 
sion d'adresser précédemment à Stanislas, nous ajoute- 
rons celui d'avoir favorisé, par des libéralités infinies, 
l'établissement des jésuites en Lorraine ; d'avoir souvent 
subordonné ses mesures administratives aux exigeances 
de la noblesse et du clergé ; de s'être laissé circonvenir 
par ce Galaizière, objet de la haine universelle , qui ren- 
dit au dix-huitième siècle le peuple lorrain taiUable à 
merci; nous rappellerons que les immenses travaux 
exécutés sous son règne , pour faciliter les communi- 
cations, ont été presque entièrement le résultat de cor- 
vées pénibles , et nous reconnaîtrons au résumé , plus 
de luxe que d'utilité réelle, dans toutes ces somp- 
tueuses constructions qui ont fait de Nancy l'une des 
plus belles villes de l'Europe. Certes , le curage de la 
Meurthe, un canal de jonction de la Moselle au Rhin 
eussent été d'un avantage bien autrement applicable , 
et procureraient aujourd'hui à la province les res- 
sources commerciales et l'activité productive dont elle 
est privée. Hâtons-nous d'ajouter cependant, pour 
ceux qu'une telle opinion blesserait, que nous sommes 
des premiers à apprécier les conceptions monumentales 
du roi de Pologne , à leur attribuer en^partie ce goût 
éclairé des arts qui se montre héréditaife en Lorraine , 
et à nous incliner avec respect devant la statue d'un 
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roi bienfaiteur dans le caractère duquel nous admirons 
l'homme privé tout en censurant Thomme public, le 
monarque couronné. 

Peu d'années se passaient sans que les mëëures ar- 
bitraires de Stanislas ou de son ministre n'excitassent 
les remontrances de la cour souveraine, palladium 
unique demeuré aux franchises nationales. En 1760^ 
les contributions avaient augmenté de moitié en sus 
de ce qu'elles étaient en 1 737 : Stanislas y ajouta un 
nouveau vingtième destiné aii paieknetit des anciennes 
dettes de l'État ; mesure évidemment injuste puisque 
ces dettes avaient été mises par le traité de Tienne du 
28 août 1 736 , à la charge de la France : la cour ré- 
clama , fit toucher du doigt toutes les plaies du pays , 
et ne fut point écoutée. D'autres remontrances sur les 
impositions ordinaires de 1 762 eurent le même sort. 
Peu de temps après , une ordonnance de l'évêque de 
Toul , contraire aux libertés de l'église gallicane , ayant 
défendu aux religieux de confesser les malades sans 
l'autorisation des curés, des plaintes s'élevèrent de 
t<[)Utes parts , des troubles eurent lieu dans plusieurs 
localités , et la cottr souveraine frappa de nullité un acte 
attentatoire à ses droits , à ceux de la couronne : mais 
Stanislas approuva l'évêque ; le conseil royal cassa les 
arrêts du parlement ; le parlement à son tour fit au 
Roi d'éilergiques remontrances datées du 3i décenibre 
1754, dans lesquelles il passa en revue toutes les ten- 
tatives des évêqties ^é Tenu pour saisir , même smis 
Léopold, une autorité temporelle à laquelle ils n'a- 
vaient aucun droit, et les incertitudes, les chocs dccon- 
science et d'opinion qtte cette juridiction ecclésiastique 
II. 24 
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exceptionnelle pouvait entraîner La cour demeura 

inflexible ; l'église triompha ; le peuple , frappé dans 
l'exercice de ses libertés les plus chères , ne dissimula 
point son mécontentement. Pour l'apaiser, La Galai- 
zière adopta quelques mesures fevorables au commerce 
et à l'agriculture : on vit sortir alors des études de pro- 
cureurs, des cloîtres, des collèges, beaucoup de fils 
de laboureurs qui avaient abandonné l'état de leurs 
pères dans l'espoir de trouver plus d'avantages en 
exerçant d'autres professions. 

1736 — Mais bientôt de nouveaux édits amenèrent 
de nouvelles plaintes de la part du peuple et de nou- 
velles remontrances ; la création de la maréchaussée 
mit toute la Lorraine en émoi : la cour, son oi^ane ha- 
bituel , protesta avec vigueur. Toustain de Yiray, pro- 
cureur-général , fut exilé ; le conseil royal cassa l'arrêt 
de la cour ; la cour, de son côté , ne voulut point flé- 
chir : Stanislas , que ces chocs continuels fatiguaient 
beaucoup , voulut exprimer lui-même ses intentions 
par écrit. « C'est , disait-il , un entretien que je veux 
c avoir avec les députés , comme un père de famille. . . 
V j'ouvre ici mon cœur , qui n'est point du tout dis- 
c posé ni à punir avec rigueur , ni à fléchir avec iadi- 

c gnité Ma santé afiaiblie par mon âge, ne saurait 

« supporter aucune tracasserie. Je jouis de la dou- 
« ceur de la paix sous la faveur de l'heureux règne et 
< de la puissance de Louis XV mon gendre : au bout 
« du compte , ce pays qui me sert d'asile , est son do- 
« maihe perpétuel. . . » U fallut payer. Le clergé qui s'é- 
tait refusé jusqu'alors à toute espèce de contribution, 
fut imposé pour cinquante mille écus à titre de don 
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gratuit ; rannée suivante^ on assujétit ses biens au ving- 
tième^ mais dans la crainte qu'une telle mesure prit à 
Favenir force de loi , il offrit cent trente mille litres 
qu'on acceptai 

La guerre, recommencée entre FEmpire et la France, 
se termina pour quelque temps, grâce à la médiation, 
du roi de Pologne i une paix inespérée fut conclue après 
trois siècles de discorde ; et la place Stanislas prit le nom 
de place è! Alliance en mémoire de ce grand événement. 
Il était temps que la Lorraine respirât , que les bras de 
sesenfans fussent rendus à Tagriculture ; elle avait assez 
des maux qu'elle ne pouvait éviter, sans courir les chan- 
ces d'une guerre voisine de son territoire; car indépen-^ 
damment de la détresse causée par les impôts, ce pays 
souffrait beaucoup depuis quelques années, de l'in^ 
tempérie des saisons ; deux secousses de tremblement, 
de terre^ assez fortes pour enfouir plusieurs maisons, s'y 
étaient fait sentir; elles avaient été suivies de grandes 
inondations , et plusieurs orages avaient désolé les riye^ 
de la Meurthe et de la Meuse. A ces maux déjà si diffi- 
ciles à supporter , se joignirent divers incendies ; l'aile 
droite du château de Lunéville devint deux fois la proie 
des flammes; le 27 juillet, Saint-Dié perdit 1 16 maisons 
occupées par 288 ménages, le 6 septembre suivant, le 
feu consuma six autres maisons, et le conseQ des finan- 
ces imposa un million sur la province pour relever les 
murailles de cette ville. Des pertes d'un autre genre 
affligèrent aussi la Lorraine , depuis le décès de la mar- 
quise du Châtelet. La tombe s'ouvrit successivement 
pour le marquis de Boufilers , capitaine des gardes-du- 
corps du roi de Pologne ; le comte Bourcier de Mon- 
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thureux , procureur-général de la cour souveraine , 
Jérôme Bégon , Fun des plus vertueux prélats de l'é- 
glise de Toul ; Marc de Beauveau , prince de Graon ; 
le comte Françoi3 Humbert de Girecourt , chancelier 
de Tex-duchesse douairière de Gommercy; le duc Osso- 
lindd; Ambroise Pelletier, auteur du ^'obiliaire de Lor- 
raine^ dom Galmet; le marquis de Gustine blessé à la 
malheureuse bataille de Rosbach, et pour beaucoup 
d'autrâs notabOités dignes d'éloges. 

t Un événement très rare dans les annafes des provin- 
ces , dit M. Etienne à qui nous devons la première pu- 
blication de ce fait , vint exciter un mouvement dans les 
esprits. Un curé , mauvais prêtre et plus mauvais pas- 
teur encore, fut obligé de se démettre de ses fonctions 
sacerdotales. Quelque temps après, voulant rentrer 
dans son bénéfice, il se pourvoit au parlement de Nancy 
et se plamt d'avoir été expulsé par violence, t Alors on 
t suppose qu'un grand nombre de cunés vivent dans 
t une dissolution abominable , qu'il est nécessaire de 
« faire un exemple pour imposer aux coupables. Cette 
« horrible imputation passe pour un fait constant dans 
« l'esprit des magistats , du chancelier de Lorraine , 
« et même du roi de Pol<^ne... M. deViray, procu- 
« reur-général , autrefois si respectable et si zélé pour 
« la religion, montra plus de passion que personne 
« dans cette affaire. On entendit des témoins , on les 
t confronta avec l'accusé qui fut condamné au feu et 
« exécuté* à la porte de l'église, dans la commune de 

* Extrait d'une lettre écrite par Fauteur de la vie manuscrite de M. Drouas, 
évéque de Toul. Ce biographe avait ctn ne devoir pas rapporter Taffaire du curé 
de Ludres, k raison du peu de )pàrt qu'y avait en M. Droliad, qui lui en avtk 
raconté tous les détails. 



Ludres, dkmt il a^ait été ctvé. Un suppGoe aura extra- 
ordinaire devait s^ter vivement la populatim , aoooii- 
tumée au plus profond re^iect «nvars ses pasteurs. Le 
clergé prit fait et cause pour le condamné, et excita 
les habitans des campagnes à proclamer son innocence. 
La superstition propagea les bruits les plus absurdes ; 
mille petites croix furent plantées à Fendroit même du 
bûcher et se renouvelèrent jusqu'à nos jours. > 

1 768 — La guerre avait repris entre la France et 
l'Allemagoe ; beaucoup de troupes se dirigeaient sur le 
'Rhin ; la Loiraine encombrée de soldats fournit aux 
besoins de Tarmée du Roi : on tira des arsenaux de 
Metz et de Nancy plusieurs cent milliers de poudre ; 
les forges de Yadonville , Hayange etc. , produisirent 
une immense quantité de projectiles ; presque tous les 
équipages furent cc^truits dans les villes frcmtières , 
et des impositions esa nature accablèrent le peuple. 
Heuareusement, les années étaient fécondes ; une partie 
des mUîces lÂc^cîjéesau commencement de chaque hi^ 
ver, aidaient aux travaux delà campagne^ et Ton trou-, 
vait dan9 les, branches d'industrie qu'alimentait la, 
guerre,des ressources qui manquaient à d'autresprofes-^ 
sion&, telles que Tagriçultui^e. Une certaine abondance 
régnait dan^ les villes^ <uailk l'état des campagnes était 
déplorable. Cesmai^ iç^ cessèrent qu'à la fin de 1762. 
Un courrier de la Ileim^ apporta le 5 novembre à Nan- 
cy la nouvel^ de 1^^ paix. Elle fmt accueillie avec des 
transports d'autant phi^ grands 9 qu\me jeunesse nom- 
breiue rentra immédiateniQnt après dans ses foyers 
doiEiestiques. 
^ J^w c^\ espace é^ cinq années , maigrie toutes Içs 
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charges qui pesaient sur la Lorraine; les anciens impôts 
avaient été maintenus et même augmentés. Un édit 
du mois de septembre 1757, ordonnant la levée d'un 
second vingtième avec effet rétroactif d'une année , fut 
accueillie par les remontrances de la cour souveraine ; 
remontrances d^autant mieux fondées, qu'il était de 
notoriété publique que chaque année , l'excédant des 
impôts , le produit du bail général et de la vente des 
bois étaient versés daus les coffres de la France au lieu 
d'entrer en déduction des charges de Tannée suivante. 
Mandé à EinviUe , Stanislas ne parvint pas à ébranler k 
fermeté de la cour ; elle persista dans ses résolutions , et 
résuma de la manière suivan|e les faits énoncés dans 
ses précédens mémoires : 

« La comparaison des provinces de France assujéties 
« aux vingtièmes , ne peut présenter un parallèle juste 
t avec les duchés de Lorraine et de Bar. 

« i"" Ces états forment, du moins actuellement, 
« une souveraineté séparée , en vertu d^actes publics , 
« qui réclament contre des impôts exigés pour les be- 
f soins d^un autre état. Le premier vingtième imposé 
f depuis sept ans pour liquider les dettes des duchés 
f de Lorraine et de Bar, a suffi à peu de chose ^rès, 
« et suffira pour le peu qu'il dure sans qu'il soit né- 
c cessaire d'en établir un second. 

« 2"* Il n'y a pas de province en France où tes inn 
^ positions directes et indirectes aient été doublées par 
« un accroissement aussi prompt que celui qui s'est 
« fait en vingt années dans les états du roi de Pologne, 
« et sans parler du poids des impositions indirectes , 
f cet accroissement précipité n'est pas porté^n France 
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• 

comme dans les états du Roi, au point que tout la- 
boureur, du fort au faible, porte la taxe de quatre- 
vingts Uyres , et le manœuvre celle de vingt. 
< 3* Il n'y a pas de province en France où Ton ait 
fait en si peu de temps une multitude de créations, 
telles que celles qui ont tiré du sein des deux du- 
chés les sommes considérables qui n'y sont pas ren- 
trées. Les créations des procureurs, de la maréchaux 
sée , de» receveurs des finances , des maîtrises , des 
notaires , des bailliages , ont fait passer au trésor 
royal de France des sommes' qui, jointes au produit 
des autres revenus de l'Etat , après toutes dépenses 
et charges acquittées, ont formé un capital déplus 
de soixante million», sortis en vingt ans des deux 
provinces , outre les bénéfices immenses des trai- 
tans qui en sont également sortis ; et une surchai^ 
singulière est celle de près de cinq cent mille li- 
vres , imposées annuellement pour les gagea des of- 
fices créés , de ceux même qui ne sont pas levés ; 
de manière que les peuples paient, à ta décharge 
du souveram , les rentes^ des fonds qui sont passéi» 
dans ses mains» Tous ees établissemens ont néces- 
sairement intercepté les sources de la circulation , 
et enlevé l'argent qui serait nécessaire pour fournir 
aux impôts. 

c ùf" Enfin , il n'y a pas de province de France où 
Ton ak fait une augmentation générale et exorbi- 
tante , sur le produit des fonds , et sur lé prix des 
denrées, dans l'année même où l'on veut établir un 
second vingtième, par Fefiet rétroactif donné à l'édit 
qui l'impose. Cette augmentation, préparée pour 
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c rendre le premier )a base du secoo^ 9 cars^ctérise l'ex- 
il ces auquel o^ a voulu porter cet impôt , et expose 
c tous les contribuables qui oi^t cousqniixié leurs re- 
c venus, à la nécessité 4'cntamer leurs fonds pour 
« subvenir aux arrérages qu'ils seraient obligés 4e 
a payer. Si à ces observations Ton ajoute celles des au- 
ff très causes de Tépul^ement des forces des deux du- 
c chés, il en résultera la preuve de k^ différence qu'il 
y a entre des pays aussi i^altraités et les provîiices 
« de France. L'excès des milices qui enlève les agri- 
« culteurs ; l'excès de$ corvées qui les accable de f%- 
t tigues , corvées qui se multiplient dans les temps 
« mêmes où la cour souveraine en porte des plaiqt^ 
c aux pieds du trône ; la privatiim de toutes ressoui:- 
« ces pour un commerce extérieur, qui puisse attira 

< l'argent de l'étranger ; la chute du commerce inté- 
« rie^r , d^t le créait Qsf pierd^ par le nombre des 
c banqi;^routes $ l'itération 4fi l'agriciiilture par le 
t défaut d'ip^coui^es paur cultiver , et par la ruine des 
c équipages du ],ahç!urage ; enfin la langueur de tantes 
c les profusions > pa^ le manque de mpyens pour les 

< entretenir ou les auimer ^v toutes ces cfiU9!^ qui tar 
« rissent les sources de lia cirçukition de fs^sgCH^t , four- 
« nissent autant de preuy^i^ de l'afiEaibJissfement du 
« fonds de l'État et de l'impossibilité de fourpir à de 
« nouvelles chargç^^ 

« La difficulté du recouvrement des imposjjfiiouos ac- 
• tueUes est tdle » que les conti^^tes , les opiprlsonne- 
t mens » fes garnisons i i^ vent?a d'iixuneuUes , qui 
« étaient autrefois si r^ures , 9on$ les moy^nsordinaires 

< auxquels ou est obligé d? rençouw pour exiger 1^ inv- 
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« >pôt8. Toutes les campagues aoot exposées à l'usage de 
ces. moyens vipleus , et les marchés des villes sont rem- 
plis des effets des malheureux qui ne peuvent satis- 
faire à leurs cotisations aux charges publiques. La mi- 
sère du peuple, qui devient générale , est telle, que les 
Yilles et les campagnes sont remplies de pauvres, dont 
le nombre s'accroît chaque jour , et qui sont exposés à 
des besoins de toute espèce. Les laboureurs diminuent 
leurs trains , ou s'endettent pour l'entretenir , ou quit- 
tent le labourage. Les manœuvres et les artisans man- 
quent de subsistance ou se nourrissent des alimens 
les plus malsains. La réduction du prix des fermages 
et la diminution du prix des fonds altèrent la fortune 
des propriétaires. La privation des choses nécessaires 
à la vie , accable les gens de travail ; les dettes rui- 
nent les uns, les maladies épidémiques affligent les 
Autres; tous sont dans la contrainte. C'est dans ces 
circonstances accablantes, que la cour souveraine s'est 
crue obligée, pour le bien public et pour l'intérêt 
des deux rois , de représenter cette étonnante et trop 
réelle altération du fonds et des facultés des deux 
duchés , et de demander la réduction du premier 
vingtième et l'exemption du second. Elle ne pouvait 
donner des preuves plus éclatantes de la sincérité de 
son zèle , qu'en soUicUanl;^ l'examai et rapprofon- 
dissement des faits par elle exposés ^ et lorsqu'elle 
a demandé comp^uni^ion des pièces pour en as- 
surer la déi^onstratioc^ , elles lui ont ét^ refusées 

Aujourd'hui, 1^ cour souverai^ie,. malgi^é sa cwvic- 
tion de Y^t msdh^uireux des peuples , et pour con- 
tribui^ aux secours extraordjviaires que les besoins 
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« présens paraissent exiger , se réduit à faire au Roi les 
« supplications les plus respectueuses et les plus io- 
t stantes , pour qu'il lui plaise accorder à ses états 
« le traitement qui est fait à la plupart des provinces 
« de France , en leur accordant un abonnement de la 
c somme d'un million , cours de Lorraine, pour tenir 

« lieu des deux vingt ièmes ^ ; et pour donner au Roi 

< des preuves de la pureté des sentimens qui duîgent 
« la conduite de la cour souveraine , elle offre de faire 
c procéder gratuitement , par des commissaires de son 
c corps, s! Su Majesté le juge à propos, à la répa^ 
tt tition et recouvrement de cet impôt , pour que k 
c produit net entre dans les coffres du RoL > 

A cet écrit , voté à l'unanimité , et signé le 27 avril 
1 768 , Stanislas répondit le lendemain par une lettre 
de cachet qui mandait nominativement une partie de 
la cour souveraine à Lunéville , pour recevoir j disait le 
monarque, tes nouveaux ordres que nous jugerons à pro- 
pos de vous donner: si vly faites faute ^ car telle est notre 
volonté. La cour , en s'excusant de ne point se confo^ 
mer aux ordres du Roi , lui soumit un précis explica- 
tif de sa conduite ; mais Stanislas n'y eût aucun égard, 
et lui envoya le même jour une sommation impéFative 
de se rendre , sans délai , à Lunéville , accompagnée 
du greffier , portant l'édit du second vingtième et le 
cahier des enregistremens. C'était montrer avec évi- 
dence l'intention d'entrer dans les voies du despotisme 
et violenter la conscience d'une magistrature dont la 
conduite est digne d'admiration : elle résista encore) 
déclarant , par sa lettre du 3o avril , ne point vouloir 
sanctionner un acte injuste qui , tout en ruinant k 
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peuple , porterait atteinte, par son mode d'exécution , 
aux lois constitutives de l'Etat. A cette nouveUe , Sta- 
nislas repousse toute explication , toute remontrance , 
et condamne à l'exil onze membres de la cour souve- 
raine : elle se rend alors à Lunéville , et sollicite leur 
rappel ; Stanislas , que l'éloignement momei^tané de 
La Galaizière laissait aux élans généreux de son bon 
cœur, pardonne aux huit magistrats les moins exaltés ; 
trois demeuraient encore victimes de leur dévoûment 
à la chose publique; la cour intercède pour eux, mais 
le chancelier , arrivé dans l'entrefaite , répond au nom 
du Boi , avec un ton de hauteur et d'insolence qui 
blesse vivenpfent la cour , que les trois exilés étaient 
destitués ; que la clémence de S. M. polonaise était 
épuisée; qu'il fallait des victimes ; que la puissance 
qui avait élevé devait avoir la force de détruire, et que 
lui-même serait le premier à pousser le nàonarque dans 
les voies de rigueur qu'exigeaient les circonstances. La 
cour ayant réclamé une audience royale , Stanislas s'y 
refusa jusqu'à ce qu'elle eût enregistré l'édit, repris 
les fonctions qu'elle avait déclaré vouloir cesser , et 
reçu dans son sein les magistrats qui lui étaient impo- 
sés contrairement à son institution , puisque ses mem- 
bres devaient jouir d'une inamovibilité absolue. Cette 
conduite de Stanislas provoqua des remontrances éner- 
giques signées le 27 juin , des plaintes portées à la cour 
de France , et une manifestation générale d'un mécon- 
tentement parfaitement senti , surtout [contre La Ga- 
laizière qu'on savait auteur de presque tous les maux 
soufferts par la Lorraine. De son côté , la «hambre des 
comptes de Bar, qui avait déjà protesté plusieurs fois 
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dans le même sens que la cour souveraine ', fit un triste 
tableau des extrémités auxquelles le Barrois était réduit, 
prouva que le vingtième exigé formait la dixième par- 
tie des revenus du peuple , en raison des biens iiOr 
menses possédés par l'Église , et cita plusieurs villages 
tels qu^ Montier-sur-Saulx et Loisey , qui payaient en 
contributions bien au-delà de leurs revenus. Tant è 
résistances ébranlèrent enfin Stanislas : par un doubk 
arrêté, en date du 7 octobre et du 3o décembre, k 
conseil des finances fixa Fabonuement à 1,375,000 li- 
vres, cours de Lorraine, non compris quatorze de- 
niers par livres pour frais de recouvr^oient. Les cham- 
bres des comptes furent chargées de la répartitiw , et 
l'année suivante , sur les représentations de la France, 
on diminua de beaucoup les impositions, et l'on rap- 
pela les trois magistrats exilés. Bientôt d'autre^ alarmes 
excitées par la suppression flétrissante d'un mémoire 
explicatif du parlement , en date du 4 févri^ 1 768 , 
amenèrent encore une protestation. Cette fois , La Gâr 
laizière était l'unique auteur du désordre; Tarrétde 
suppression fut retiré , le calme rétabli ; mab Stanis- 
las demeura vivement offensé des libelles qu'on lançait 
de toutes parts contre un nûnistre qu'il aBéctionnait. 
1 760 — Le 1 3 novembre, imposition d'un troisièiDe 
vingtième et de deux sou$ pour livve , avec efifet rétro- 
actif au 1^' octobre 1 769 : nouvelles plûites de la part 
d'un peuple au désespoir; nouvdles remontrances 
de la cour souveraine , en date des 2 1 et ^4 janvier 
1761 , d'où il résulta la preuve mathématique que la 
France avait retiré des duchés de Lorraine et de Bar , 
depub 1738 jusqu'en 1 7&D , déducffioa faite de toutes 
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les charges et dépenses soit ordinaires , soit extraordi- 
naires; la somme de 78,392,450 livres i4* 6*, fardeau 
énorme , si Ton considère que la main morte possédait 
pour plus de yingt-huit mfllions de biens fonds qui n'é- 
taient pas assujétis aux taxes. En 1 761 , les revenus nets 
de la Lorraine s'élevaient à 7, 1 o3,37 8 liv. : par l'établis- 
sement du troisième vingtième, elle se trouvait surchar- 
gée d'un paiement qui excédait de plus de 1,800,000 
livres la possibilité éventuelle de ses recettes ; il en était 
de même du Barrois , dans une proportion analogue. 
Ces chiffres parlent aux yeux , et donnent une idée du 
triste état de nos provinces sous l'administration de 
Stanislas. « Si les faits pouvaient se peindre à Votre 
« Majesté , dans toute leur vérité , disait la cour , elle 
« apprendrait qu'il n'y a pas d'impositions dont il ne 
« soit dû des arrérages. Cette vérité, si digne d'être ap- 
« profondie par un prince juste et bienfaisant, n'au- 
« rait besoin que d'un calcul pour être démontrée. 
« Elle n'aurait besoin que de la fidélité des gens pré- 
« posés à la recette de vos deniers , pour être vérifiée 
« dans leurs comptes. Privés de ces éclaircissemens , 
« nous en jugerons par les plaintes des communautés , 
« par les gémissemens des particuliers , par les con- 
«( traintes , par les ventes de meublés des contribuables , 
« par les emprisonnemens des CoUectettrs ; enfin , par 
« le cri général des peuples sur les frais de courses , 
« suite de la difficulté des recouvretnenô. Si nous en 
c îugeons même par les avis qui nous viennent de 
« toutes parts, ces arrérages montent à des sommes 
m considérables. Qu'on y joigne celles qui sont à re- 
a couvre* pour les charges courantes de la subventioti , 
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« de rabonnement des vingtièmes et de toutes les im- 
« positions directes; qu'on y ajoute le canon et le 
t bénéfice des fermes générales , le produit des do- 
c maines et bois , le don gratuit: de Tordre ecclésiastî- 
c que; toutes sommes à recouvrer en 1761 ; elles 
c forment un ensemble effrayant que tous les revenus 
< des deux provinces , convertis en argent, ne pai^ 
« viendraient pas à réaliser. 

c Des faits si graves , si faciles à vérifier , prouvent 
« jusqu'à l'évidence, l'impossibilité de tirer de nou- 
<x veaux impôts d'une nation qui ne peut suffire à ceux 
« dont elle est chargée. Ce serait réduire les peuples â 
se priver du nécessaire absolu; ce serait attaquer la 
subsistance de l'État jusque dans sasource^ La ré- 
flexion inhumaine de ceux qui pensent qu'on tirera, 
du moins des aisés , ce qui ne peut être payé par 
la partie des peuples qui est épuisée , ne mérite que 
de l'indignation. C'est penser qu'on peut tenter la 
ruine du reste de la nation, pourvu qu'on en tire de 
l'argent : réflexion de la cupidité, qui n'envisage 
que le profit des tributs, qu'elle croit toujours légi- 
times s'ils sont lucratifs. Un souverain , le père de 
« ses peuples, ne se laisse pas surprendre par des 
« maximes si odieuses. L'amour de la justice vous 
« portera , Sire , à considérer toute l'étendue des be- 
« soins de vos sujets , toute la pesanteur des charges 
» sous lesquelles ils succombent , etc. » 

Des observations subséquentes, contenues dans le 
même cahier, démontrèrent i** que le commerce des 
cuirs , jadis si florissant en Lorraine , allait être anéanti 
par les entraves mises à l'exportation des peaux en 
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vert et à Timportation des cuirs tannés ; 2*" que réta- 
blissement du.vingtième sur les droits des fermes et les 
octrois des villes, stérile pour le souverain, abusif dans 
sa perception, ruineux pour les peuples, serait moins 
une ressource pour l'État qu'un avantage exclusivement 
réservé aux agens du fisc; 3"^ que le don gratuit imposé 
aux villes était d'autant plus injuste qu^on avait désigné 
sous ce nom une infinité de villages dépourvus d'ha- 
bitans, qui n'ayant presqu'aucun bénéfice à retirer de 
leurs octrois, ne pourraient jamais subvenir aux dé- 
penses locales qu'entraînait la nouvelle cathégorie où ils 
se trouvaient rangés. • . . Ces édits contre lesquels pro- 
testait la cour souveraine , odieux dans leurs principes , 
ne l'étaient pas moins dans leur mode illégal de publi- 
cation. On avait anticipé sur l'enregistrement et contre- 
venu de la sorte aux prérogatives de la cour. Beaucoup 
d'écrits parurent alors : La Galaizière, qui dominait le 
conseil d'état, surtout depuis qu'il s'était adjoint son 
fils , s'arrêtait le moins possible dans les voies de l'ar- 
bitraire ; des écrits clandestins sortis des presses royales, 
des placards affichés dans toutes les localités repro- 
chaient au parlement son républicanisme 'y tous les 
moyens paraissaient bons pour ruiner son autorité? 
on déversait sur lui les blâmes les plus injustes; les ar* 
rets étaient annulés par le conseil royal , biffés par 1 
premier ministre qui cherchait à se créer une-majori^ 
en nommant quatre nouveaux conseillers : vaines te- 
tatives ; la cour , soutenue de la noblesse et du peup^' $ 
provoquait, exigeait même des enquêtes impartials, 
frappait dlllégalité les publications faites sans qulle 
y participât, et demeurait fièrement sur la brèche 1rs- 
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que les franchises populaires étaient l'objet d'attaques 
inconsidérées et toujours renaissantes. 

Dans ce cahos d'administration et d'illégalités, Sta- 
nislas dont la santé déclinait et dont le moral suivait la 
pente d'affaissement du physique, donnait peu de soins 
aux afiaires publiques. Dévot bienfaisant, U consu- 
mait une partie de son temps en pratiques religieuses, 
et répandait d'abondantes aumônes au sein des pau- 
vres. Ce fut pour les jésuites lorrains une époque de 
prospérité. Tandis que cette société fatale aux princes, 
plus fatale aux peuples, était proscrite en France, Sta- 
nislas la protégeait avec un zèle ai soutenu , qu'on crai- 
gnît d'avancer le terme de ses jours en la chassant de ses 
états. Des jésuites missionnaires parcouraient alors la 
Lorraine , le Barrois et les trois évôchés ; Un magnifi- 
que hôtel leur servait de résidence et de point central 
à Nancy, et la littérature et les arts étaient soumis à 
leur contrôle. Le 20 octobre 1760, dans une séance 
ptiblique dé l'àcadéniie de Nancy à laquelle Stanislas 
assistait, les comtes de Lucé et de Tressan vengèrent 
la philosophie des calomnies du cagotisnie ; oh allait se 
ever lorsque le père Menou , confesseur du Roi, pré- 
vint totlt-â-coup la parole , contré les règles de l'as- 
âinblée , titfâquà avec violence lès précëderis orateurs. 
G en fut indigné : plusieurs académiciens demande- 
rai Texclttsioû dit père Menou; mais il parvint, au 
Cditraire , à faire éloignei* des antagonistes qui avaient 
pli de génie que d'astuce et d'intrigUés. L'académie 
siltîllante d'abord, perdit son lustre, et plu» tard, 
Stalîslas déclara le gouvernent* et l'intendant acâdétni- 
cleti nés. On ne peut disconvenir cependant, que la 
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dévotion de Stanislas ne se soit alliée autrefois aux 
principes d'une sage tolérance ; il favorisa les juifs éta- 
blis en Lorraine; plusieurs protestans occupèrent des 
places importâtes à sa cour^ et une lettre de Yol-^ 
taire témoigne le favorable accueil que Stanislas faisait 
encore aux gens de lettrés dans les dernières années de 
sa vie : « Je me souviendrai toujours, Sire, avec la 
«plus tendre et la plus respectueuse reconnaissance, 
« des jours heureux que j'ai passés dans votre palais. 
« Je mê souviendrai que vous daigniez faire les char- 
« mes de la société ^ comme vous faisiez la félicité de 
« vos peuples ; et que si c'était un bonheur de dépen- 
c dre de vous , c'en était un plus grand de vous ap-- 
« procher. » 

La magnanimité de ce monarque était si bien con^ 
nue, que Frédéric Auguste, son ancien rival, qui 
avait mis sa tète à prix , obligé de fuir à son tour des 
états iqu'il avait usurpés, demanda pour sa femillë un 
asile en Lorraine. Stanislas l'accueillit avec des témoin 
gnages d'intérêt non équivoques, et servit quelque 
temps de père à ses enfans, tombés du trône pour n'y 
plus remonter désormais. 

Quelque temps après, le séjoUr de Mesdames de 
France, Adélaïde et Victoire , à Plombières où Aies pri- 
rent les eaux en 1761 et 1762; lés voyages qu'elles fi- 
rent de Plombières à Lunéville et à Nancy dans le 
oouTsde chaque été; la présence de la Reine à Com- 
mert^ , à la fin du mois d'août 1 765 , furent Toccasion 
de fêtes somptueuses, les dernières dont la Lorraine 
ait été témoin sous le règne de Stanislas. Plusieurs 
grands deuils se succédèrent : et la tombe s'était à 
u. 2& 



586 HISTOIRE DE LORlUINË. 

peine fermée sur M*"* de Graffigny , le médecin Mar^ 
quet, le père Henou, le comte de Bressey, Antoine 
CheTrier, le marquis du Chàtelet, lorsqu'on apprit la 
mort inopinée de l'Empereur François P', dont la main 
généreuse répandait enco^ milte bienfaits s\ir ses an- 
ciens sujets *; on se porta en foule au service funèbre 
célébré en son honneur danft Téglise d^ cordeliers 
de Nancy, et d'abondantes larmes honorèrent sa mé* 
moire. A ce deuil succéda celui du prince duc de 
Cumberland , puis celui du Dauphin , jeune homme 
de la plus grande espérance. Stanislas fut inconsolable 
de la perte de son petit-fils. < Hélas ! s'éciiaitril dans 
« sa douleur, la perte réitérée d'une couronne n'a &it 
c qu'effleurer mon âme , celle de mon cher Dauphin 
a l'anéantit. » Un service solennel eut lieu dans toutes 
les églises du duché. Le père Goster prononça l'éloge 
du prince à la Primatiale le 3 février , tandis que Sta- 
nislas , demeuré presque seul à la Malgrange était ab- 
sorbé dans les réflexions les plus tristes» La rigueur de 
la saison l'ayant obligé de coucher à Nancy, il partit 
le jour suivant pour Lunéville où fl n'arriva que le 
soir. Ge voyage de la veille n'empêcha cependant pas 
Stanislas de se lever le lendemain vers six heures et 
demie, ^ur fumer avant le déjeuner, comme c'était 
son habitude. S'étant approché de la cheminée, afin 
de regarder la pendule, sa robe de chambre , d'une 
étoffe légère , présaiit de la reine sa fille , prit feu aus- 
sitôt. < St^slas, dit Durival, crut que c'était la 
« flamme de la cheminée et rissta un moment tran- 

^ I^s ancieas terviteors de sa maison et plusieurs autres vi eUx emplo/és 
jouissaient de pensions réversibles à leurs veuves et à leora enfoUs. 
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quille : mais s'aperoevant enfin que le feu le gagnait , 
il appela. Dès que ses gens eurent ouvert la porte , 
Fair donna plus d'activité aux flammes qui s'élevè- 
rent tout-à-coup jusqu'au-dessus de la tête. On ar- 
rachait les vêtemens en se brûlant les mains ; mais le 
feu était en trop d'endroits pour être étouffé par 
deux personnes : on coucha le prince et on réussit 
à éteindre le feu qui le dévorait. Il eut tout le côté 
gauche et la main brûlés , depuis le genou jusqu'à la 
joue et au-dessus de l'œil; la coiffe du bonnet de 
nuit fut brûlée jusqu'au ruban qui l'attachait : la 
camisole de flanelle qui touchait immédiatement la 
chair fat consumé en partie , et tombait en morceaux 
et en cendres. On remit Stanislas sur son lit , et il y 
parut tranquille. Dès que la nouvelle de ce funeste 
accident fut répandue, la consternation fut générale; 
on ne s'occupa plus que de cette chose unique , et 
d'instapt en instant, on demandait des nouvelles de 
la santé de Stanislas. Lui seul conserva son âme 
tranquille; il était le conscdateur de ceux qui s'affli- 
geaient de son état ; et il ne cessa d'écrire à la Reine 
sa fille, pour calmer ses inquiétudes. Les premiers 
appareils donnèrent des espérances flatteuses soute- 
nues pendant près de douze jours, et on se livrait à 
la joie, on croyait même que ce ne serait rien. En- 
core un peu , disait- on , nous perdions notre bon roi. 
Son excellente constitution , sa , gaité qui ne le quit- 
tait pas , tout nous laissa dans une sécurité trom- 
peuse : on reprit les occupations ordinaires. Stanis- 
« las signa même encore des expéditions de chancellerie 
c le 1 7 février. Mais à compter de ce jour-là les panse- 
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« mens devinrent douloureux , surtout à la main gaù^- 
« che, la fièvre vint, les taches noircirent. Cependant 
« Tespérance se renouvela et se soutint jusqu'au soir 
« du vingt; Stanislas tint son.assemblée ordinaire avec 
« lamêmegaité qu'avant son accident; mais son état 
« empira le 2 1 ; le 22 on avait peu d'espoir; on le per- 
< dit entièrement le lendemain : le prince était dans 
« un assoupissement dont on ne le tirait qu'avec des 
c cordiaux violens. Il était dans ce déplorable état 
« quand on lui présenta un envoyé du roi de Pologne 
« Stanislas Poniatowski ; il entendit encore ce qu'il lui 
« disait, mais il ne put articuler pour répondre, et 
c tendit la main à cet ambassadeur. L'agonie fut longue 
« et douloureuse; Stanislas-le-Bienfaisant expira le 23 
c février 1 766 , à quatre heures quelques minutes 
« après midi, âgé de 88 ans, 4 mois, trois jours. Il 
« était le dernier de son nom, mais il l'a rendu im- 
c mortel. > 

Ainsi s'est exprimé un témoin oculaire des derniers 
momens du roi de Pologne , et cette mort d'un monar- 
que philosophe, digne, malgré ses erreurs , d'occuper 
une belle place dans les annales de la postérité , eut de 
l'écho non seulement en Lorraine, en France, mais 
encore dans toute l'Europe. Ses funérailles furent ma* 
gnifiques; le peuple de Lunéville qui s'était particu-^ 
lièrement ressenti de ses bienfaits , les gens de sa mai^ 
son , les administrateurs de toutes les classes , donnè^ 
rent un juste tribut de larmes à sa mémoire, et, dans 
la pompe funèbre partie de Lunéville le 3 mars à six 
heures du soir , pour se rendre aux Minimes de Bon- 
Secours , où elle arriva à minuit et demi , on ne put 
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voir sans émotion plusieurs milliers d'individus re- 
cueillis dans une douleur profonde et véritable, payer 
aux mânes de Stanislas le seul hommage dont la sincé* 
rite puisse être constatée. Cependant, si les orateurs et 
les poètes célébrèrent avec éclat les vertus du monar- 
que décédé; si dans toutes les chaires évangéliques 
son nom retentit avec éloge ; si les hommes de lettres 
et les artistes déplorèrent la perte de la main qui les 
protégeait, il est vrai de dire, malgré l'affirmation de 
Durival, que Stanislas ne fut pas universellement re- 
gretté comme Léopold. Dans les petites vOles et les 
campagnes on considéra comme avantageuse une réu- 
nion à la France , qui allait niveler toutes les adminis- 
trations sua un même plan, et Ton espéra jouir des 
fondations bienfaisantes de Stanislas, sans avoir à payer 
ces impôts exorbitans dont il grevait la province, de 
concert avec Louis XV. Aussi le peuple, j'en excepte 
celui des résidences ducales, a-t-il oublié Stanislas;, 
tandis qu'on se rappelle encore Léopold avec un res- 
pectueux attendrissement. 

A la mort du roi de Pologne , la Lorraine changea 
d'aspect; Chanteheux, Einville, la Malgrange, le châ- 
teau-d'eau de Gommercy s'effacèrent bientôt comme 
des rêves qu'embellissaient les plus douces chimères ; 
les châteaux de Lunéville et de Gommercy , convertis 
en casernes , perdirent tout-à-fait l'ëclat dont une cour 
3omptueuse les décorait; on vit tomber les armoiries 
inoffensives de Stanislas pour faire place à celles de son 
gendre , et les dépouilles du vieux roi , par un honteux 
oubli des convenances, vendues sur les places publi- 
ques , témoignèrent du peu de respect que Louis XV 
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portait à sa mémoire. Cependant un monument dû à 
la piété filiale de la Reine, s'éleva dans le sanctuaire 
de Bon-Secours; Louis Yassé, élève du célèbre Bou- 
chardon, et Félix Comte y imprimèrent quelques 
étincelles de leur génie; et de nos jours, un de nos 
astistes les plus distingués , interprète habile du vœu 
des Lorrains, vient d'ériger, sur la place Royale de 
Nancy , la statue monumentale consacrée au souvenir 
impérissable des bienfaits de Stanislas. 
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ERRATA DU PREMIER VOLUME. 



Introduction, pag. iv, lig. 7. Ne prennent aucune part 
à lu conspiration dont Vercingétorix est le chef. 
Ceci, bien entendu, ne peut s'entendre des Médio- 

matriciens, car chacun saît qu'ils ont envoyé 5, 000 

hommes à Vercingétorix pour forcer les Romains à lever 

le siège d'Alise. ^ 

Pag. iS, lig^ 11. Fronica^ abbesse de Remiremont. 
Cette femme ne parait pas avoir existé , du moins 

sous le titre d'abbesse, 

Pag. 123, lig. 7 et 8. 2° Mathieu^ sire de Belrouard; 
3° Ferri , sire de Plombières , tous deux morts sans pos- 
térité. 
Ce dernier épousa Marguerite de Blâmont dont il 

eut Ferri II , qui, marié à Isabelle de Freneile, mit au 

monde Jacques et Gérard, etc. 

Pag. 1 58, lig. â5. Pendant le mois des Versaines. 
C'est la saison des versaines qu'il faut lire : versaines ^ 

terres qui se reposent. 

Pag. 186, lig. 26. Delà Bruse. 

Il est mieux d'écrire Brusche^ du mot latin Bruchia. 

Pag 242, lig. 26. Son père René ^ duc de Guise. 

La terre de Guise ne fut érigée en duché qu'en 1627, 

en faveur de Claudel", comte de Guise, frère du duc 

Antoine et cinquième fils de René IL 
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Pag. 340 lig. 21. (1476) Marie d'Harçourt, épouse du 

comte de Vt^adémont, tué à Bulgnéville ^ et aieuie de 

René. 

Anioine de Yaudémont , époux de Marie d'Harcourt 
et vainqueur de René P', à la funeste bataille de Bul- 
gnéville en 1 4^ 1 9 n'y fut point tué. Il mourut 1 6 ans 
plus tard, en i447- 
Pag. 345, lîg. 1", Collignon de F ill^la- fortune; lisez: 

Colliguon de Yille et La Fortune. 
Pag. 355, lig. i3 et i4- Chier cousin j vos âmes ait 

Dieul vous nous avés fait moult maux et douleurs; 

lisez : Biaulx cousin, etc.... Nous avez fait etc.... 
Pag. 356, 1. 1 1. 20 juillet i48o; lisez: 10 juillet 1480. 
Pag. 377, lig. 16 et 17. Henri de Ville ^ écolâtre puis 

évêque de Verdun ; lisez : Henri de Yille écolâtre de 

Yerdun , puis évêque de Toul. 



ERRATA DU SECOND VOLUME. 



«i. 



Page 8 ligne 27. /^ 1 5 octobre; lisez : le i4 septembre, 
1 — 1 5 — 3f à cette bataille de Pavie : elle n eut lieu 

que le 24 février i525. 
Page 1 9 ligne 6. Loupestein ; lisez : Lapstein. 

— 19 — 18. coreligionnaires ; lisez : co - religion- 
naires. 

Page 20 ligne 29. Vassenkeim; lisez : Wasslenheim , 

ou mieux Wasselonne. 
Page 21 ligne 6. Cherviller; lisez: Scherveiller. 

— 24 —^ 1 3. P^a mourir sous les murs de Naples. C« 

prince ne mourut sous les murs de cette YiHe qu'ei 

1628. 
Page 25 ligne 12. Landsfrit; lisez : Landsfrid. 

— 99 — ^9' ^ * * janvier; lisez : le 1" janvier. 
Page 1 1 2 lignes 9 et 10. des Soboles ; lisez : de Sobole. 
Page 107 ligne 7 Monteclair; lisez: Montesclair. 

Page 118 ligne 17. Le comte Désarmoise; lisez: des 

Armoises. 
Page 1 2 1 ligne 4- /^ Barklai ; lisez : les Barclay. 

— 123. — 2. expriment; lisez: exprimant. 
Page 172 ligne 6. Dornans; lisez : Dormaus. 

— 178 ligne 6. Marslatour; lisez : Mars-la-Tour. 
Page 1 83 ligne 8. âgée de 1 3 ans ; lisez : 1 6 ans. 

— 233 — 24. Lionne ; lisez : Lyonne. 
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Page a 35 ligne 1 1. fille (Sun banquier ; lisez : nièce de 

Dentrée, banquier de Nancy. 
Page a 38 ligne lo. VinvilUr ; lisez : Yil ville. 

— 239 — a et 3. Vaudrevanche ; lisez : Vaudre- 
vange. 

Page 2^2 ligne 4* ^ moines ; lisez : les élus. 
Page 245 ligne 1. un défaut d^ensemble; lisez: un 
manque d'harmonie. 

Page 269 lignes g et 10^ née le 21 octobre 1700. lisez : 

le 3 décembre 1 703. 

Ibid. ligne 10. Décédée le 3 mai 171 1 ; lisez le 4 

mai 1711. 
Page 270 ligne 7. née à Lunéville , l& 17 mat 1714» 

lisez : le 4 i^^- 
Page 3i5 ligne a 3. Prag ; lisez : Praage. 

— 317 ligne 8 M. de Luaux; lisez : Lutaux ou Lu- 
teaux. 

Page 33a ligne 9. Rouyen ; lisez : Rouyn. 
Page 347 (notes) ligne 18. — i565. le premier statut 
des arquebusiers de Remiremont, porte la date de 

i449- 
Page 35o ligne 5 Detting; lisez : Dettingen. 
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NOËL, avocat, ancien notaire , homme de lettres, 




membre du conseil municipal. 


Nancy. 


PERROT, notaire. 


Idem» 


JÂGQUEMIN, employé. 


Idem. 


MARGHAL, curé. 


Heillecourf. 


BELLEVILLE, ancien négociant. 


Nancy. 


DE SAINT-OUEN, ancien 80U8:préfet. 


Idem, 


BÉGHET, fils, docteur en médecine. 


Idem, 


VAGNER, professeur. 


Idem, 


MORAND , aîné , parfumeur. 


Idem, 


MONET, négociant. 


Idem» 


MARX-PICARD fils. 


Idem, 


GOLLENOT fils. 


Idem. 


MAGOT , avocat. 


Idem, 


GARASSE, avoué à la Gour. 


Idem, 


FAYIER, maître del'hûtel des Halles^ 


Idem, 


SOMMEILLER-GARRÉ, négociant. 


Idem, 


PI ROUX, directeur de l'institut des sourds-muets. 




membre de plusieurs sociétés savantes. 


Idem, 


DE FRANÇOIS fils. 


Idem. 


PAILLOT , négociant. 


Idem, 


S06NIES fils. 


Idem, 


GONRARD, négociant. 


Idem, 


SGHMIDT, pasteur. 


Idem, 


CHARDIN , notaire. 


Idem, 


GOEURY, pharmacien. 


Idem, 


BRANDON , fils , avocat et maire. 


Dommartemont. 


LAFLIZE, avocat. 


Nancy. 


KNOERTZER, dit MARTIN, pharmacien. 


Idem» 


ROUSSEL , docteur-médecin , chevalier de Tordre 




da mérite militaire de Pologne. 


Nancy, 


BAEBIER-ARNOULD fils. 


Idem, 


GOUDGHAUXi banquiers. 


Idem. 
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FAVISR-GEBVAIS , oégociant. 

NAVARRE , marchand de modes. 

VINCENOT, libraire. 

DB TU IBALLIER , colonel en retraite, décoré 
de plfuienrB ordres. 

GERMAIN , propriétaire. 

Le comte Édodabd de RIOGOURT^ 

DE SAINT-FLORENT , propriétaire.. 

MILLER , employé. 

GUÉRARD, propriétaire. 

FABVIER, procurenr-général, 

LAFRANGE jeune. 

LAFRANGE (Auguste). 

GOLIN-SAINT-MIGHEL, négociant. 

THOMAS , maître de pension. 

GONZALÈS (Louis). 

MARS, architecte. 

LAMBERT-LEVYLUER , propriétaire. 

LOMBARD , avoué prés la Gour royale. 

ABADIE, avocat. 

SINGUERLET, géomètre du cadastre. 

DE SGHAGKEN , docteur en médecine, membre, 
de plusieurs sociétés savantes. 

GRIMBLOT, libraire. 

GREUSAT, libraire. 

Le général baron de VINGENT , ancien ambassa- 
deur de l'empereur d'Autriche , décoré de plu- 
sieurs ordres étrangers et nationaux. 

OTEINHEIMER, négociant. 

BANGOFSKY, officier retraité. 

BURGUETfils, professeur. 

ROUSSEL fils. 

THIÉRY , receveur des domaines.. 

CHEVALLIER, avoué. 

THURIN, avoué. 

XARDEL , avoué près la Gour royale.. 

VERGNE , négociant. 

M"« MANDEL. 

BUREAU , curé. 

VIDART , médecin. 

WILMANS , négociant. 

GONSTANTIN, employé. 

MATHIEU , négociant. 



Nancy. 

Idem, 

îd^m, 
Saint-Clément. 
Nancy. 
Vandœuvre. 
Nancy. 
Idem, 
Idenu 
Idem» 
hUm- 
Idem^ 
Idem, 
Idem» 
Idem^ 
Idemm. 
I4en%* 
Vie. 
"Nancy. 

tdem»^ 
Idem» 
Lunéville. 



Nancy. 

Idem» 

Idem» 

Idem» 
Remberviilers» 

Nancy. 
Saint-Dié. 

Idem» 

Nancy. 

Idem» 

Idem, 
G hampigneuUea., 

Nancy. 

Nancy. 

Idem» 

Idem^ 
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SGHMIDT, capitaine de la compagnie des pom- 
piers. 

DUPREY (veuve) coutelière. 

TRELIS, architecte. 

BOUR jeune, propriétaire. 

DEMANGE , peintre. 

PINGUET, papetier. 

GODART , avoué près le tribunal de première 
instance. 

PROTIN, capitaine de gendarmerie, chevalier de 
la légion d'honneur. 

GAUCHÉ-CHAUMONT , notaire. 

LAMIREL. 

MAI4GRAS. 

GAUDEZ, avoué. 

MONIER aîné, rentier. 

POUPILLIER , rentier. 

GRANDJEAN, avocat. 

M AIX , notaire. 

EuGèiiB DOULENROURG , capitaine au 5* cui- 
rassiers. 

HENRIET, artiste-vétérinaire. 

LEHEG , avocat. 

THOMAS , avoué près le tribunal civil. 

PERROT jeune, négociant. 

THOUVENIN-MILLOT, négociant. 

MEGRAT , propriétaire. 

POIREL, notaire. 

DEROCHE fils , négociant. 

DE MAC-MAHON, propriétaire. 

SCHOT , receveur de l'enregistrement. 

SIMONIN, docteur en médecine, professeur à 
l'école secondaire de médecine de Nancy , mé- 
decin des hôpitaux civils , etc. 

GÉRARD, avoué. 

EuGÈna RERTRAND, négociant. 

LAGRANGE, bijoutier. 

GUIRAL , juge de paix. 

RI NGER, notaire. 

MASQUELIER, professeur à l'école forestière. 

PFEIFFER, aumônier de la maison de secours; 

RASTIEN , notaire. 
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Nancy. 

Jdem» 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idemé 

Idem* 

Idem* 
Ein ville. 
Nancy. 
Valhey. 
NeufchAteau. 
Nancy. 
Idem, 
Idem, 
Colombey. 



Nancy. 

Épînal. 

Nancy. 

Idem* 

Idem\ 

Lunéville. 

Gerbéviller. 

Nancy. 
Saint-Max. 

Nancy. 



Idem, 
.Vie. 
Saint>Nicolas. 
Nancy. 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Nancy. 
Delme. 
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BALBATRE.VBRNIORY, négociant. 

DESF088fi« négociant. 

YiCToa JAGQUOT. 

GEORGES, secrétaire de l'académie. 

DESPEAU , avoué. 

COLAS fil»» voyagenr de commerce. 

BLE AU fila» profeaBeur. 

CHANZY, juge. 

CLAUDE» avoué prés la Gom* royale. 

GHARLOT , substitut du piocnreur du Roi. 

DE LUXER» président du tribunal civil, officier 
de la légion d'honneur, etc. 

GASTALDY, propriétaire. 

MATHIEU père, avocat. 

CONT AL, avocat. 

SOYER-WILLEMET, bibliothécaire en chef et 
conservateur du cabinet d'histoire naturelle de la 
ville, membre de la société médico-botanique 
de Londres , de la société d'histoire naturelle de 
Paris, des académies royales de Mets, Nancy, 
etc. 

BÉCE[ET, père, docteur en médecine. 

MAYEUR,avoué. 

G ABOGEL» rentier. 

MUNIER, rentier. 

RICHARD , des Yosges , membre de la société 
royale des antiq. de France , de la société d'ému- 
lation des Yosges , et de plusieurs autres sociétés 
savantes. 

BIÊCUS» notaire. 

GHATILLON, avocat. 

POIRSON, m'-taiUeur. 

MATHIEU , percepteur. 

CONT AL aîné, notaire. 

MARC, bibliothécaire. 

Louis GOLLENOT. 

OLRY, maire. 

PITOUX , propriétaire. 

BOURGIER jeune, négociant. 

MATHIEU-PERNET, négociant. 

PILLEMENT , avoué près le tribunal civil. 

PAULLET, lithographe. 



Nancy. 

Idem m 
Geibéviller. 

Nancy. 
Yic. 

Nancy. 

idcm^ 
Saint-Dié. 

Nancy. 

Idem» 

Idem, 
Idem.» 
Idem» 
Idem» 



Idem, 
Idem» 
Vie. 
Idem» 
Nancy. 



Remiremont. 

Haroué. 

Nancy. 

Idem» 

Idem» 

Vézelite. 
Remiremont. 

Nancy. 

Laneuveville-dev^^Nancy. 

Saint-Nicolas. 

Nancy, 

Idem» 

Idem» 

Nancy. 



DES SOUSG&IFIEURS. 



309 



BAILLE, négociant. 

BOULANGÉ, chef de bataillon du génie , membre 
de la légion d'honneur. 

M ARC H AL, avocat. ^ 

MARGHAL. 

D'HOZIER , officier supérieur de cavalerie, etc. 

M"« LENOIRE, institutrice. 

VIVENOT, architecte. 

BLONDIN , avoué. 

Alfrbd de RAYXNEL. 

TROUSSET , receveur-municipal. 

MESNY, propriétaire et maire, ancien adminis- 
trateur des salines. 

Jules MADELIN , négociant. 

CHARBONNIER, propriétaire. 

GENY fils, négociant. 

BOISELLE, vérificateur des poids et mesures, 
homme de lettres , membre de plusieurs sociétés 
littéraires. 

BOPPE jeune , docteur en médecine. 

PIERRE , pharmacien en chef de l'hôpital mili> 
taire , chevalier de la légion d'honneur. 

BOMPART jeune. 

GLERET (Alphonse). 

M»* GHOINET , rentière. 

JULLIAG , négociant. 

MARTIN, confiseur. 

Le comte de P ASTORET , pair de France. 

OLRY aîné, dessinateur. 

DE MAHUET, chevalier de la légion d'honneur. 

CUNY, avocat. 

GHARDART , huissier. 

GARTRY fils , aspirant au notariat. 

POIRSON, percepteur. 

KLÊGKER^ avoué. 

G ONT Y , commis-négociant. 

NOLLET , triangulateur du cadastre. 

G ONT AL aîné, ancien notaire. 

DE GOLOBEL , rentier. 

VILLENEUVE, négociant. 

DE FOBLANT. 

DE MALGLAIVE, officier supérieur de cavalerie. 



Idem m 

Idem, 
Aboncourt. 

Nancy. 
Pont-à-Mou88on. 
Nancy. 
Saint-Dié. 
Nancy. 
Idem, 

Gholoy. 
Nancy. 
Itkmm 
Idem, 



Idem. 
Ghàteau-Salins. 

Nancy. 

Idem, 

Idem, 

Idem* 

Idem, 

Idem, 

Paris. 
Nancy. 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem, 

Faulz. 

Toul. 
Nancy. 
Idem* 
Vézelise. 
Nancy. 
Idem, 
Idem» 
N'euviUers. 
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BREY ILLIER , directeur de l'eiiregittrement et 

de« domaines. 
GODEFROY, médecin. 
DIDIER , clerc de notaire. 
RAUX, adjudant du génie. 
DE BERGES « fabricant de papiers. 
LEGOY-GILLON, propriétaire. 
DUMESNIL-DE FIENNES, propriétaire.- 
DURAND, propriétaire. 
Les Membres du Tribunal civil. 
MOSBAGH» mMailleur. 
AMiDiB TURC, cultivateur. 
ARNOULD-PÉRÉ, négociant. 
MOYSE et BERNARD, négocians. 
H AN AU, rentier. 
ANDRÉ, not^e. 
MENGIN , notaire. 
PAXIÔN , notaire et maire. 
DEMANGEAT, restaurateur. 
DEMANGEON , garde-général. 
JAGQUOT, garde-général. 
BERTIN, fabricant de broderies.- 
SERMENT, notaire. 
MARGHAL fils, étudiant en droit. 
GUSSE, notaire. 
BOTTIN , directeur de l'Almanacb du commercé , 

membre de la société royale des antiquaires de 

France et d'Un grand nombre d'auti^ sdciétés 

savantes. 
GESLER fils, négociant. 
LEBRUN , professeur de musique. 
GOMOND, huissier. 
FOURRIER, licencié en droit. 
M— OLRY-ANCEL, rentière. 
THOUVENEL, avocat. 
Le comte du HAUTOY. 

VALDENAIRE, ancien inspecteur des domaines. 
RESAL , pharmacien. 
J.-F.-D. DATTEL , propriétaire. 
SIRREJEAN , pharmacien , membre de la société 

philomatique. 
MONDON, avoué. 



Nancy.' 
Idtm. 

Gommercy. 

Yille-sur-Saux. 

Bar-le-Duc. 

Remiremont. 
Saint-MihieK 

Nancy. 
Mainte-Geneviève 

Nancy. 

Jdern. 
Gordeux. 

Fraize. 
Gérardmer. 

Idem, 
Raon-rÉtappe. 
Gorcieux. 

Nancy. 
Nenviller. 

Nancy. 
Nomeny. 



Êaris. . 

Nancy. 

Idem» 

Saales. 

Nancy. 

Idem» 
Remirem($lit 

Paris. 

Nancy. 

Remiremont. 

Yerdun. 

Idem, 
Idem. 



Di^S SOUSCRIPTEURS. 

CLOUET , consenrateur de la bibliothèque, et mem- 
bre de la société phUomatique. s 

RAGOT , ipspecteur des eaoz et forêts. 

RENAULD , instituteur ) faubourg Saint-Pierre. 

SAUVEL receveur de l'enregistrement. 

JuLBs DOCTEUR. 

DIDELOT4 avoué. 

HINZELIN, libraire. 

PLATEL GLARINYAL, fabricant de broderie. 

M»« LA SUPÉRIEURE de la maison de secours. 

AMiDÉB ROLLIN , aspirant au notariat. 

GUENIN, notaire. 

HUIN , docteur en médecine. 

SEYFFERDT. 

MARGHAL, député du départ, de la Meurthe. 

STOKAM, négociant. 

GONTAL jeune , notaire. 

DUMONT , juge de paix. 

PIERRE, huissier. 

PAG9.UART, médecin. 

VALLON , adjoint du maire. 

LEGRAND, propriétaire. 

HUSSON , frères , Ubraires. 

AIGRETTE, marchand. 

RANNEROX , notaire. 
' D'HALLE-ELOY, avoué. 

PELLIGOT^ maire. 

DERAVINEL, juge. 

GOLENTfE, avocat. 

DE TOURY ILLE , garde-général. 

MAROTEL, huissier. 

JEANPIERRE, avocat. 

MARTIN, avocat. 

NOËL , maître de Thôtel du Louvre. 

GHEMINOT fils. 

GRANDOëURY jeune, propriétaire. 

CHAMPION, curé. 

GUILLAUME , vicaire de la paroisse Saint-Nicolas. 

JANOT fils. 

GOINZE, notaire. 

DESFEUILLES, élève chez M. Colle, maître de 

pension. 
DE RONNEV AL , rentier. 
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Verdun. 

Nancy. 
Noviant. 
Raon-1'Étappe. 
TouL 
Nancy. 
Idem* 
Idtm^ 
Vézelxae. 
idem» 
Dîeuze. 
Nancy. 

Idem* ' 
l&eims. 
Véselise. 
Ofaatél. 
Idum. 
Idan» 
Idgm, 
Idem, 

Metz. 
Ghatel». 
Épînalk 
Idem» 
Uem* 
Idem* 
Idem* 
Idem, 
Idem m 
Idem» 
Idem* 
Idem, 
Nancy. 
Idemm 

Amel. 
Nancy. 
Idemm 
Altroff. 

Nancy. 
Idemn 
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ROBERT fiU , «ncien officier de cavalerie. 

POUSSARDIN , noUira. 

FERRY, avocat. 

II ASSON , iraissier. 

STREIGHER, huissier. 

BERTHIER , propriétaire. 

DIEUDONNÉ, ancien notaire. 

TOUSSAINT, négociant. 

MICHEL , joge de paix , homme de lettres. 

PIERSON, propriétaire. 

VIDIL ( Romain ) , négociant. ' 

DE LAS ALLE, propriétaire. 

REMIS, géomètre. 

LIFFORT, propriétaire. 

LUGASMIGEON, faïencier. 

LEGOURT, juge suppléant. 

MALHORTY, propriétaire. 

GREY ISSIER aU , propriétaire. 

ALraao GAILLARD, étudiant en droit. 

MÉAN , négociant. 

Soeur HOUTTM ANN , supérieure de la maison des 

orphelines. 
ROBILLOT, rentier. 
JAGQUEL, notaire. 
PANIGHOT , propriétaire. 
^iESAING, médecin. 
XJRVOIS DE GLOSMADEUR, colonel do 9* c^i- 

rassier, décoré de plusieurs ordres, 

1 

SAUNIER , arpenteur-forestier. 

Le comte de YAUGIRAUD. 

LEGLERG , juge d'instruction. 

BÉGIN , juge d'instruction. 

BOILEAU, colonel en retraite, chevalier de plu- 
sieurs ordres. 

M AYER , secrétaire-achiviste du tribunal du com- 
merce. 

MIGETTE , peintre d'histoire. 

PEIGNOT , homme de lettres , inspecteur de l'uni- 
versité de Dijon , membre de l'acad. des sciences 
et belles lettres de cette ville et d'un grand 
nombre de sociétés savantes , etc. 

PARDARE, docteur en médecine, membre de la 
société médico- chirurgicale de Cadix. 



Nancy. 
Saint-Dié. 
Idem, 
Idem» 
Idem, 
Roville. 
Neuvillers. 
Nancy. 
I Vézelise. 
Villers-les-Nancy. 
Paris. 
Bompey. 

Vie. 

Nancy. 

Verdun 

Idem, 

Moriviller. 

Raon-l'Étappe. 

Nancy. 

Saint-Dié. 

^ancy. 

Épinal. 

Vie. 

Neufchftteau. 

Blftmont. 

Luné ville. 
Pont-à-Mousson . 
Ars-sur-Meurthe . 

Saint-Dié. 

I 

Bricy. 
Paris. 

MtttK. 

Idem, 



Dijon. 
Metz. 



DES SOUSCRIPTEURS. 

BONFILS,médecia. 

GOMMART, percepteur des contributions. 

BÉ6IN, sous-ofiBcier au i3« régiment d'infanterie 
de ligne. 

VERRONNAIS, imprimeurUbraire. 

GALL£T,ûl8. 

OLRYLÉVYaîné, libraire. 

LÉVY(GERSON),/rfem. 

PIERSON , ancien fabricant de chapélî|;ux. 

GAUTIER-WÉBRE, vice-président. 

HUSSON frères, libraires. 

DOLLIN-DUFRESNEL , maître de forges. 

RENAUD , docteur en médecine, 

DÉSOUDIN, notaire. 

POLTI , maire. 

DE RUGY, ancien colonel d'artillerie, etc. 

THIEL , libraire. 

Gercle littéraire de 

DURONDAN , rentier. 

M— GALLIOT, libraire. 

THOMAS , Ubraire. 

TRIOU, avocat. 

PANIGHOT, propriétaire. 

LATASSE, pharo^acien. 

LOMBARD, avocat et conseiller de Préfecture. 

J.'L. GILLON, député de la Meuse, procureur- 
' général près la cour d'Amiens, chevalier de la 
légion d'honneur. 

PIGOT , percepteur. 

FRESGHARD, curé. 

LEFÈVRE , directeur de l'école normale , 

LAURENT, avocat, 

, DENIS , maire , hoi^ooe de lettres , ancien rédac- 
teur du Narrateur de la Meuse, membre de plu- 
sieurs sociétés savantes. 

REMY , maître de pension. 

GRANDYILLE , dessinateur. 

GÉNIOL, id. 

DUGAILLON , homme de lettres , gérant du Pa- 
triote de la Meurthe. 

LEFÈVRE fils, avocat, administrateur du Pa- 
triote de la Meurthe. 

HUSSON, courtier de commerce. 
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Badonviller. 
Strasbourg. 

Marseille. 

Metz. 
Lorquin. 

Metz. 

Idem» 

Ideim^ 
Gharleville. 

Metz. 
Ardennes. 

Metz. 

Briey. 

Barst. 

Metz. 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Idem» 

Idem, 
Saverne. 
Nènf-Chàteau, 

Nancy, 
Bar-le-Duc. 



Amiens, 

Bar-le-Duc. 

Gondrecourt, 

Bar-le-Duc. 

Saint-Mihiel, 



Gommercy. 

Robert-Espagne. 

Paris. 

Jdem» 



Nancy. 

Idem, 
Idem» 
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CHATELAIN, «rcliitecte. 

LOYEUX ) commûiaire de police. 

LEPA6E y gérant dn Journal de la Meurthe. 

POIVRE, géomètre-forestier. 

JARDELf percepteur. 

MEN6IN f ancien ingénieur en chef, ofilder de 
Tordve soyal de la l^on d'honneur. 

RENARD, propriétaire, anc inspect. aux revues* 

FRANCK, pharmacies^. 

DUMAST , propriétaire. 

HAINGLAISE, notaire. 

MEHL, percepteur. 

Anna* THOMASSIN ^ ancien magistrat. 

RISTON , conseiller à la cour royale. 

MSN6IN, maréchal-de-çamp en retraite, membre 
de plusieurs ordres. 

THIRIET, négociant. 

DE REGCARY , propriétaire. 

BANGEL, chevalier de la légion d'honneur, doc- 
teur en médecine , médecin en chef de l'hospice 
civil. 

BONGRAND. 

POIROT. 

TISSERANT, avoué. 

THIÉRY, négociant. 

THIÉRY jeune , banquier. 

BRUGES fils , directeur des messageries royales. 

ÉLIE fils, négociant. 

FOURNIER PHILOGÈNE. 

GRANDJEAN, propriétaire. 

ETIENNE fils , homme de lettres , conseiller réfé- 
rendaire à la cour des comptes , membre de la 
société royale des antiquaires de France , etc. 

DE SOLCY, officier d'artillerie, membre de l'aca- 
démie royale de Meta, de la société royale des 
antiquaires de Normandie , etc. 

RUPIED (LtfoH). 



Nancy. 

Paris. 

Nancy. 

Saint-Dxé. 

htem* 

Nancy^ 

Ideni» 

iwSfll. 
Idem» 
Idem. 

Thiaucomrt. 

Nancy. 
MainvUleé. 



Toul. 

idem» 

Identm 

Idem m. 

Idem. 

Idem. 

Nancy. 

Idemm 
Mirecourt. 
Reméréville. 



Pans. 



Mets. 
Idem» 



TOUL , IHP. DE y*" BASTIEN. 



t.» 



J 



\ 



